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Introduction générale 

 

 

 

Mussolini era protagonista, in quei giorni, del primo atto del dramma. E 
dopo la guerra, il sacrificio eroico del Fascismo. E poi il travaglio 
costruttivo. E, oggi, la consapevolezza della nostra missione nel mondo. 

Telesio Interlandi, Pane Bigio, Bologna, Edizione l’Italiano, 1927, p. 11. 
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Introduction générale 

L’instabilité politique et sociale qui suivit la fin de la première Guerre Mondiale 

en Europe favorisa l’installation de régimes totalitaires. C’est ainsi que Mussolini, puis 

Hitler, ont respectivement pris le pouvoir en Italie et en Allemagne à partir de 1922 et de 

1933. Si les idéologies d’extrême droite élaborées par les deux dictateurs étaient proches 

sur de nombreux points, elles divergeaient cependant sur le problème de la politique raciale 

et antisémite. Cette politique d’exclusion a conduit Hitler à organiser la solution finale 

d’extermination des juifs. 

Dès la mise en place du régime fasciste, après la « Marche sur Rome », la 

propagande a joué un rôle primordial pour le fascisme italien. Des campagnes ont été 

organisées pour développer le culte de la personnalité du Duce, mais surtout pour diffuser 

et présenter la politique du parti. Les propagandistes chargés de ce travail de vulgarisation 

auprès de la population ont utilisé la radio et le cinéma, nouveaux médias de masse, mais la 

presse écrite restait un espace privilégié de communication, car elle était la plus diffusée à 

l’époque. 

La presse, dans le régime mussolinien, a donc été investie d’une mission de 

diffusion de masse de l’idéologie dirigeante. Outre l’organe officiel de presse du 

gouvernement Il Popolo d’Italia, la quasi totalité des quotidiens se sont tournés vers le 

régime. Bien entendu, toute forme d’opposition ayant été très rapidement interdite, les 

organes antifascistes ont dû s’exiler à l’étranger. A l’inverse, durant cette période, de 

nouveaux organes ont été créés, qui constituaient, évidemment, des outils de propagande 

acérés et efficaces. 

Dans le cadre d’un précédent travail sur les publications politiques raciales sous le 

fascisme italien, un personnage singulier dans la propagande fasciste a retenu notre 
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attention. Il s’agit de Telesio Interlandi. Ce fasciste convaincu a écrit divers livres de 

propagande politique, mais il a surtout mené une activité journalistique essentielle dans le 

cadre des diverses campagnes de presse du gouvernement. De plus, en abordant ce 

personnage, nous avons noté qu’il a totalement disparu de la vie intellectuelle post-fasciste. 

Il a été écarté de toute activité journalistique ou éditoriale, quand les autres, parfois même 

ses anciens collaborateurs, avaient repris leur poste à la tête des médias ou à l’université. 

Outre cette mise à l’écart, après guerre, le plus frappant est l’absence quasi 

systématique dans les livres d’histoire de cet homme, fasciste de la première heure, qui fut 

un précurseur et un pivot de la propagande et, plus particulièrement, des campagnes de 

presse antisémites. C’est pour leur virulence idéologique que les organes de presse qu’il 

dirigeait, le quotidien romain Il Tevere, la revue littéraire Quadrivio et la revue de 

propagande raciste et antisémite La Difesa della Razza, sont cités dans les ouvrages traitant 

de la presse fasciste. Mais il n’est presque jamais fait allusion à leur directeur Telesio 

Interlandi. A l’inverse, les noms de Roberto Farinacci1 ou de Giovanni Preziosi2 sont 

                                                 

1 Roberto Farinacci, homme politique fasciste, est né en 1892 à Isernia et mort en 1945 à 

Vimercate. Farinacci est le fils d’un commissaire de police. Parallèlement à un premier emploi 

dans les chemins de fer, il se rapproche de l’action politique. Il écrit en faveur de l’intervention de 

l’Italie dans le premier conflit mondial dans Il Popolo d’Italia et s’engage comme volontaire dans 

la Première Guerre mondiale. Proche des socialistes, il rejoint les fascistes dès la formation du 

parti. Il dirige alors la section du parti à Crémone (de 1919 à 1924, puis de 1925 à 1929), ville qui 

devient alors son fief. Il y mène de nombreuses actions violentes avec les ‘squadristi’ (hommes de 

main de la milice fasciste). Fasciste intransigeant, souvent en désaccord avec Mussolini lui-même, 

il a été : député de 1924 à 1939 ; membre du Grand Conseil Fasciste de 1923 à 1926, puis en 1928 

et 1929 et enfin de1935 à 1943 ; et secrétaire général du parti en 1925, avec pour mission de 

développer la fascisation de tous les aspects de la vie publique italienne, mais il a été contraint de 

démissionner en 1926 à cause de son rigorisme. C’est à cette date qu’il a créé son quotidien Il 

Regime Fascista, publié de 1926 à 1945, qui lui a permis de continuer à jouer son rôle de chef de 

file des fascistes les plus radicaux. Nous rencontrerons fréquemment ce personnage au cours de 



 

  19 

souvent mentionnés, et parfois même la direction des journaux d’Interlandi leur est 

attribuée. 

 

Nous avons, au cours de nos lectures, relevé plusieurs fois ce mystérieux oubli 

dans les livres traitant du fascisme. Nous avons observé ce phénomène dans des études 

consacrées à différents aspects du fascisme. Les extraits suivants illustrent cette absence, 

tout d’abord dans une perspective sociale du fascisme, avec Rosetta Loy : 

                                                                                                                                                    

notre travail, dans la mesure où il a été un des plus fervents adeptes des lois raciales et de 

l’alliance avec l’Allemagne nazie. Après la chute de Mussolini, il a fui en Allemagne, et son 

opposition à Mussolini, qu’il jugeait trop clément, lui a valu un soutien du régime hitlérien. 

Roberto Farinacci, appelé ‘il ras di Cremona’, est mort fusillé par les partisans en même temps que 

Mussolini. 

Toutes les informations biographiques données au fil du travail sont tirées de Alberto DE 

BERNARDI, Scipione GUARRACINO, Il fascismo - dizionario di storia, Mila, Bruno Mondadori, 

1998, 625 p. 
2 Giovanni Preziosi est né à Torella de’ Lombardi en 1881, et mort à Desenzano sul Garda en 

1945. Fils d’une famille bourgeoise, il a suivi des études de philosophie. Après avoir obtenu sa 

maîtrise, il est entré dans les ordres, mais il les a quittés en 1912. Dès 1901, alors qu’il était 

religieux, il s’est intéressé aux problèmes de race et d’immigration, et a été influencé par la 

tradition antisémite véhiculée par la religion catholique. De retour à vie civile, il est devenu 

directeur de journal, activité qu’il a menée jusqu’à sa mort. Il a adhéré au fascisme en 1920, avant 

même l’accession de Mussolini au pouvoir. Nous verrons plus loin que son action dans les diverses 

campagnes antisémites du régime a été très importante. Durant la République de Salò, il a accepté 

la direction de ‘l’Ispettorato generale per la razza’ (l’inspection générale pour la race). Il s’est 

suicidé, avec sa femme, à Desenzano sul Garda où se trouvait le gouvernement de Mussolini, à 

l’arrivée des partisans. 
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« Il n’y avait plus uniquement les titres ouvertement antisémites tels que Il Tevere et 

L’Assalto, La Vita Italiana de Giovanni Preziosi ou la revue de Farinacci Il Regime 

Fascista, la nouvelle série satirique de Il Giornalismo de Oberdan Cotone. »3 

Ce passage est un extrait d’un livre qui retrace la montée du fascisme dans la vie 

d’une famille bourgeoise et catholique de Rome. Rosetta Loy y montre comment 

l’insouciance et la résistance, l’acceptation et le refus se mêlaient dans l’incompréhension 

des événements qui se déroulaient devant leurs yeux impuissants. Dans ce livre, elle retrace 

des faits avérés et précis, qui émanent à la fois de souvenirs personnels et d’un travail 

historique incontestable. Nous constatons cependant que le nom de Telesio Interlandi n’est 

pas mentionné à propos de Il Tevere, alors que ce quotidien est certainement resté le plus 

« célèbre » des organes de presse qu’il a dirigés. 

Dans un ouvrage traitant de la presse fasciste signé par Phillip Cannistraro, travail 

pourtant précis et bien documenté, nous notons l’absence d’Interlandi dans cet extrait 

traitant des journalistes ultra-fascistes et antisémites : 

« Après les lois raciales de 1938, des antisémites notoires comme Farinacci et 

Preziosi ont essayé, de conserve avec de nombreux représentants du parti et des critiques 

d’obédience officielle, de pousser le régime vers la mise au ban et -but final- l’élimination 

de toutes les œuvres d’auteurs juifs (une politique qui reçut le soutien tacite du Ministère 

de la Culture Populaire). »4 

                                                 

3 « Non sono più solo le testate dichiaratamente antisemite quali Il Tevere e L’Assalto, La Vita 

Italiana di Giovanni Preziosi o la rivista di Farinacci Il Regime Fascista, la nuova serie satirica de 

Il Giornalismo di Oberdan Cotone. » R. LOY, La parola ebreo, Einaudi, Torino, 1997, p. 27. 
4 « Dopo le leggi razziali del 1938, antisemiti notori come Farinacci e Preziosi tentarono, di 

concerto con numerosi esponenti del partito e critici di obbedienza ufficiale, di spingere il regime 

verso la messa al bando e -scopo finale- l’eliminazione di tutte le opere d’arte di autori ebrei (una 
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Cette citation est d’autant plus incomplète que, nous le verrons amplement au 

cours de notre travail, Interlandi a dès le début axé son antisémitisme sur les manifestations 

artistiques. De plus, dans ce livre qui retrace l’action de la presse durant l’ère fasciste, nous 

trouvons des allusions à Interlandi et à ses organes de presse (par exemple, lorsque 

Cannistraro insiste sur la liberté dont jouissaient certains journaux, et en particulier Il 

Tevere5). Ainsi, l’absence d’Interlandi dans la citation est révélatrice car elle traduit un 

manque d’informations, et peut-être d’intérêt, sur l’action journalistique d’Interlandi. 

De même, nous avons trouvé dans l’ouvrage historique de Meir Michaelis, des 

propos erronés de Mussolini, rapportés sans commentaire : 

« ‘‘[...] alors que nous sommes en train de mener une campagne antisémite très 

décidée et de plus en plus intense avec à sa tête un homme très populaire en Italie, 

Monsieur Farinacci, et qui a déjà à Rome deux organes de presse Il Tevere et Quadrivio, et 

beaucoup d’adhérents particulièrement dans le monde universitaire.’’ »6 

Ces propos de Mussolini sont significatifs, car, nous allons le voir, Interlandi était 

proche du dictateur, qui lui a personnellement confié la direction de Il Tevere et de La 

Difesa della Razza. Il n’était donc évidemment pas sans savoir qui dirigeait le quotidien 

romain et la revue artistique et littéraire cités. Nous pensons que, pour des raisons 

                                                                                                                                                    

politica ch’ebbe l’appoggio tacito del Ministero della Cultura Popolare). » P. CANNISTRARO, La 

fabbrica del consenso, Laterza, Roma, 1975, p. 151. 
5 ibid., p.205. 
6 « ‘‘[...] mentre noi stiamo conducendo una campagna antisemita assai decisa e sempre più intensa 

guidata da un uomo abbastanza popolare in Italia, l’on. Farinacci, e che già ha in Roma due organi 

di stampa, Il Tevere ed il Quadrivio, e molti aderenti specialmente nel mondo universitario.’’ » 

Citation de propos tenus par Mussolini, le 6 novembre 1937 à l’ambassadeur de l’Allemagne à 

Londres, dans M. MICHAELIS, Mussolini e la questione ebraica, Edizione di Comunità, Milano, 

1982, p. 147. 
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politiques, en 1937, le nom de Farinacci était plus évocateur pour l’ambassadeur allemand. 

Nous nous étonnons cependant de ne lire aucun commentaire de Michaelis à ce sujet, 

d’autant plus que ce dernier fait autorité sur l’histoire du fascisme, sur la presse et sur 

Interlandi lui-même. 

Enfin, les deux exemples suivants, toujours tirés d’ouvrages historiques, illustrent 

les étranges absences et les confusions qui entourent l’évocation de la presse fasciste 

extrémiste en général et d’Interlandi en particulier. Ainsi, dans La question juive en 

Europe, livre présentant l’antisémitisme européen durant la guerre à travers des documents 

d’archives, les quatre pages consacrées à l’Italie présentent La Difesa della Razza, mais le 

nom d’Interlandi, directeur de la revue, est remplacé par celui de Giorgio Almirante7 qui en 

était le rédacteur en chef8. Il en va de même dans la documentation illustrant le livre de 

Renzo De Felice, Gli ebrei italiani sotto il fascismo. Ce dernier reproduit uniquement les 

photographies de Farinacci et Preziosi, alors qu’à la page suivante, il présente les premières 

de couverture des différents journaux de la propagande antisémite, parmi lesquels nous 

trouvons Il Tevere et Quadrivio9. 

Cette absence quasi totale nous a été confirmée à plusieurs reprises. Tout d’abord, 

par Giampiero Mughini, auteur du seul livre parlant spécifiquement d’Interlandi. Ce 

                                                 

7 Giorgio Almirante est né en 1914 à Salsomaggiore et il est mort à Rome en 1988. Homme 

politique, son action sous le fascisme se résume essentiellement dans son travail de rédacteur en 

chef pour La Difesa della Razza, et à son adhésion à la République de Salò. Après la guerre il a été 

un des fondateurs du mouvement d’extrême droite ‘Movimento sociale italiano’ dont il a été 

premier secrétaire entre 1947 et 1950 et entre 1969 et 1987. 
8 Voir en annexe, p. I, la reproduction de ces pages tirées de G. SILVAIN, La question juive en 

Europe 1933-1945, Jean-Claude Lattés, Paris, 1985, pp. 382-383. 
9 Voir en annexe, p. II, la reproduction de ces pages, tirées de R. DE FELICE, Gli ebrei italiani 

sotto il fascismo, Mondadori, Milano, 1977, 2 vol., pp. II-III. 



 

  23 

journaliste romain a écrit, à la demande de Leonardo Sciascia10 – le premier à s’être 

intéressé à Interlandi – un livre intitulé A via della Mercede c’era un razzista11. Ce livre se 

présente comme un roman policier : la couverture est noire et bordée de jaune, et définit 

ainsi le sujet du livre : « Peintres et écrivains en chemise noire, un journaliste maudit et 

oublié, l’étrange ‘cas’ de Telesio Interlandi. »12 

De même, Cesare et Leonardo Interlandi, respectivement fils et petit-fils de 

Telesio Interlandi, que j’ai rencontrés à Rome afin de les interroger sur la vie et la 

formation intellectuelle de leur aïeul, m’ont expliqué que Telesio avait disparu des archives 

officielles13. Ils luttent d’ailleurs pour que la mémoire de cet homme ne soit pas ainsi 

négligée, et qu’il retrouve une juste place dans les études sur les intellectuels fascistes, sans 

pour autant nier le caractère indéfendable de ses positions intellectuelles. 

 
Quant à nous, dans ce contexte de négligence ou d’ignorance, c’est bien sûr dans 

le souci de l’objectivité historique que nous nous efforçons de mesurer l’action et le rôle 

                                                 

10 Leonardo Sciascia avait recueilli une grande quantité de documents sur Interlandi en menant des 

enquêtes auprès de nombreuses personnes ayant côtoyé le journaliste. Il a confié une partie de sa 

documentation à Mughini, mais la majeure partie a été donné à Vincenzo Vitale, qui a publié en 

1999 : In questa notte del tempo, Palermo, Sellerio, 86 p.. Malheureusement ce livre ne présente 

qu’un moment très succinct et anecdotique de la vie d’Interlandi. 
11 G. MUGHINI, A via della Mercede c’era un razzista, Rizzoli, Milano, 1991, 253 p. 
12 « Pittori e scrittori in camicia nera, un giornalista maledetto e dimenticato, lo strano ‘caso’ di 

Telesio Interlandi. » Sous titre en couverture du livre de Mughini, ibid. 
13 Nous avons rencontré le fils Cesare, et le petit-fils Leonardo, de Telesio Interlandi à Rome le 18 

juin 1999. Nous avons recueilli de nombreuses informations sur la vie personnelle d’Interlandi au 

cours de cette interview, et nous allons utiliser cette source avec toutes les précautions nécessaires 

étant donnée l’implication des informateurs. Nous serons conduite à faire de nombreuses 

références à ce double témoignage, unique source d’information sur la personnalité de Telesio 

Interlandi. 
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d’Interlandi dans la presse, et plus généralement dans la propagande, du régime fasciste. 

Dans cette optique, nous avons effectué un travail documentaire poussé, afin de rassembler 

le plus grand nombre possible de documents concernant Interlandi, y compris ses propres 

écrits, afin de délimiter un champ d’étude vaste mais susceptible d’être étendu par la suite. 

L’activité intellectuelle de Telesio Interlandi a été très riche, et nous souhaitons en 

montrer les orientations, expliquer comment il est devenu un meneur de la campagne 

antisémite, et en quoi ce dernier aspect a influencé toute sa vie par la suite. La vie de ce 

personnage est liée à ses activités de journaliste et d’essayiste, consacrées essentiellement à 

la propagande du régime de Mussolini, où il dévoile une forte personnalité, toute entière 

consacrée à des intérêts qui l’ont conduit à disparaître dans les « oubliettes historiques » du 

fascisme. 

Pour cela, il nous semblait naturel de procéder à une présentation chronologique 

des écrits d’Interlandi. Tout d’abord parce que nous souhaitons mettre en évidence 

l’évolution des idées de cet intellectuel, de ses actions, de ses prises de positions ; mais 

également du fait même de sa profession, qui l’amenait à suivre les événements au jour le 

jour ; enfin parce que nous nous efforcerons de faire un parallèle entre l’évolution 

personnelle d’Interlandi et celle du régime de Mussolini. 

Cette chronologie nous conduira tout d’abord en Sicile, où Interlandi fait ses 

débuts, puis à Rome où il complète sa formation en devenant en 1924 directeur de Il 

Tevere, point de départ d’une rapide ascension dans le milieu intellectuel fasciste, auquel il 

participe activement en écrivant pour d’autres revues. Se sont alors succédées ses 

premières publications, puis la naissance de la revue Quadrivio en 1933. A partir de cette 

date, il s’est consacré plus particulièrement à ses organes de presse et à ses publications 

politiques de propagande. Mais c’est avec l’apogée de l’antisémitisme et la création de La 

Difesa della Razza, en 1938, que son activité a atteint son paroxysme, ceci jusqu’à la chute 
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du fascisme en 1943. Echappant aux épurations de l’après-guerre, il a essayé en vain de 

revenir au premier plan. Déçu, il s’est effacé de la vie publique mais réaffirmera ses idées, 

peu de temps avant de mourir, en publiant en 1961 une œuvre écrite en 1945. Il est mort à 

Rome en 1965. 

 
Notre travail vise donc à retracer l’évolution de l’idéologie d’Interlandi. Au 

départ, il était un fervent nationaliste, et a donc logiquement adhéré au fascisme, car 

Mussolini et son programme politique représentaient la concrétisation de ce qu’il 

définissait comme le « génie italien ». Puis cette idéologie l’a fait dériver vers un racisme et 

un antisémitisme liés à l’ultra-nationalisme, partie intégrante de sa formation intellectuelle. 

Interlandi ne désire pas éliminer les étrangers ou les juifs, mais il veut que les Italiens 

soient capables de les individualiser. C’est pourquoi, à travers ses journaux, il a 

constamment cherché à « définir » les juifs, il voulait les rendre reconnaissables et 

apprendre aux Italiens à s’en protéger, afin de développer leurs propres qualités. Nous 

verrons que Telesio Interlandi a, avant tout, appliqué ses théories de protection au domaine 

artistique, auquel il était tout particulièrement attaché. Par la suite, il a généralisé son rejet 

des étrangers et en est arrivé à définir un antisémitisme biologique, à travers ses articles ou 

ceux de ses collaborateurs. Ceci marquera un point de rupture, vers une radicalisation de 

ses positions.  

C’est à travers l’étude des articles et des écrits politiques d’Interlandi, mais 

également de ses collaborateurs, que nous allons dégager l’évolution des prises de positions 

de ce journaliste au fil des publications. Par ailleurs, nous allons travailler sur un corpus 

comprenant principalement les articles d’Interlandi publiés au sein des deux revues qu’il 

dirigeait. Dans le cadre d’un travail monographique, le choix de ne pas exploiter le 
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quotidien de manière exhaustive peut représenter un manque, mais une étude sommaire de 

Il Tevere a révélé un parallélisme systématique avec les événements officiels. 

Il est indéniable que ce quotidien représente un matériel important et nous jugeons 

préférable d’en renvoyer l’analyse à une recherche ultérieure afin d’en faire ressortir la 

matière, riche et étendue, de façon exhaustive et précise. Cependant, afin de situer Il Tevere 

par rapport à notre étude, nous avons passé en revue une sélection d’articles publiés à des 

moments clés de l’histoire de la construction de l’idéologie fasciste et de l’antisémitisme 

italien. 

De plus le traitement de l’information et de la propagande à travers une revue 

diffère de celui d’un quotidien. En effet, même s’il est ouvertement orienté politiquement, 

un quotidien doit rester en phase avec l’actualité, et son idéologie s’exprime à l’occasion 

d’événements ponctuels. A l’inverse, une revue hebdomadaire ou bimensuelle, par 

exemple, permet de prendre du recul dans l’analyse des faits et d’en proposer une vision 

élaborée mêlant actualité et propagande, afin de mieux conceptualiser les contenus 

idéologiques. A ce propos, l’étude comparative des deux revues de Telesio Interlandi, à la 

date de la publication des lois raciales, nous permettra de montrer une divergence entre son 

discours dans la revue Quadrivio, créée sous son impulsion, et dans La Difesa della Razza, 

qui était une émanation directe du gouvernement. 

 
Le fil conducteur de notre travail sera le développement de l’antisémitisme dans 

l’activité intellectuelle d’Interlandi. Nous verrons que ses idées racistes se sont exprimées 

dès ses premières prises de positions, et ont évolué avec le temps et les événements. 

L’antisémitisme était omniprésent, en filigrane ou en premier plan, dans les écrits 

d’Interlandi, mais aussi et surtout dans la direction de ses revues. Sur ce plan, nous avons 

constaté qu’Interlandi servait de guide à ses collaborateurs. Ainsi, lors des premières 
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années de publication, en particulier de Quadrivio, les articles antisémites étaient avant tout 

ceux d’Interlandi ; mais dès que la mise en place officielle de cette nouvelle politique est 

effective, ce sont ses collaborateurs qui mènent la propagande en développant les thèmes 

définis par leur directeur. C’est pourquoi nous traiterons également de certains articles des 

collaborateurs d’Interlandi, afin de les mettre en perspective avec ceux du directeur, et de 

préciser les thèmes antisémites développés. 

Pour circonscrire l’orientation donnée par Interlandi à ses revues, nous avons 

dépouillé la totalité des articles publiés, en déterminant leurs sujets. Ceci nous a permis de 

les classer et d’en extraire des statistiques mettant à jour l’évolution des thèmes traités dans 

les revues au fil des années. Nous avons choisi, malgré le décalage chronologique 

occasionné, de préciser les résultats de ces travaux dès la présentation des revues au 

moment de leur création, soit 1933 pour Quadrivio et 1938 pour La Difesa della Razza, 

afin de définir d’emblée leur profil éditorial. Il nous semble plus éclairant de procéder 

ainsi, pour dégager l’orientation des revues dès leur exposition, et permettre une meilleure 

lecture des thèmes que nous avons ensuite analysés. Traiter de l’évolution des thèmes au fil 

du développement chronologique aurait été moins éloquent et plus répétitif. 

Nous tâcherons de mettre en parallèle, pour chaque période, l’évolution de 

l’antisémitisme d’Interlandi avec l’évolution de la doctrine officielle du pouvoir 

mussolinien. Les positions d’Interlandi étaient très souvent en décalage avec celles du 

régime, le journaliste faisant preuve d’un certain zèle et n’hésitant pas à devancer les 

décrets officiels vis-à-vis de ce problème particulier. Dans l’étude des recommandations 

fascistes sur la conduite à suivre par rapport aux juifs, nous ferons une large part aux 
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recherches de Meir Michaelis14, historien israélien spécialiste des relations italo-

germaniques sur la question juive, dont le travail est un des plus complets concernant notre 

sujet. 

 
Enfin, un dernier point important a guidé notre travail, une spécificité d’Interlandi 

dans le traitement de la propagande : son utilisation très fréquente de l’image. Celle-ci était 

souvent pour lui le point de départ, ou la conclusion, de tout développement. Le choc et le 

pouvoir de conviction des images permettaient de marquer l’esprit des gens en évitant 

l’excès dans les propos explicites. De ce fait, c’était un moyen de divulguer des positions 

extrémistes tout en échappant à la censure. Par son immédiateté et son impact très profond 

sur l’inconscient des lecteurs, l’image était un vecteur idéal, Interlandi l’avait compris, 

pour diffuser efficacement les théories fascistes. Nous avons donc traité l’iconographie 

avec un soin particulier, plus précisément dans La Difesa della Razza, où elle est mise au 

service d’un racisme et d’un antisémitisme d’une extrême virulence. 

 
Avant d’entrer plus précisément dans le développement de ce travail, nous tenons 

à évoquer un problème auquel nous nous sommes confrontée, soulevé par Pierre Fresnault-

Deruelle : 

« On remarque ici la difficulté de se placer entre la paraphrase de l’idéologie nazie et 

l’analyse avec un maximum de conscience possible, sorte soit d’acceptation de la chose 

                                                 

14 Meir Michaelis est diplômé en histoire, sociologie et pédagogie de l’Université de Jérusalem en 

1950, et a poursuivi ses recherches à l’Université d’Oxford. Il a enseigné dans les universités de 

Jérusalem, Londres et Oxford. A l’époque de la publication de l’ouvrage qui nous a servi de 

référence, il était professeur d’histoire moderne et contemporaine à l’Université de Jérusalem, et 

membre du Comité scientifique de l’Institut pour le Judaïsme. Son livre Mussolini e la questione 

ebraica est le résultat de onze années de recherches en Italie, en Angleterre et en Israël, et il est en 

partie basé sur des documents d’archives inédits. 
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soit d’anachronisme flagrant. Il faut donc trouver le juste milieu tout en prévenant d’abord 

des risques qui existent de l’un ou l’autre des côtés et avant bien définir sa position. »15 

En effet, ce travail sur l’évolution idéologique de Telesio Interlandi nous a 

conduite à aborder des sujets sensibles tels que le racisme et l’antisémitisme. Les 

sentiments xénophobes sont certes injustifiables, et les théories racistes qu’ils ont inspirées 

sont, c’est aujourd’hui une évidence, sans fondement scientifique. A la lumière des 

événements extrêmement graves auxquelles elles ont conduit, l’extermination des 

populations juives et tsiganes d’Europe, on ne peut que s’en désolidariser sans la moindre 

ambiguïté. Mais notre propos n’est pas de nous placer comme juge ou censeur moral. Nous 

n’avons d’autre ambition que de poursuivre, autant que faire se peut, l’objectivité 

historique. Cependant, la difficulté d’une telle étude est encore renforcée par le caractère 

ignominieux et choquant de nombreuses illustrations, et de certains propos. Nous avons 

alors été confrontée à un problème de nature linguistique : comment rendre compte 

objectivement d’une telle idéologie sans recourir au vocabulaire, iconique ou langagier, de 

celle-ci ? L’analyse n’échappe jamais totalement à la paraphrase, car la simple mention 

d’un mot ou d’une idée engage avec eux tout un arrière-plan connoté dont il n’est pas 

toujours facile de se distancier, l’usage permanent de guillemets et de précautions verbales 

finissant par rendre la lecture obscure et difficile. Nous nous sommes cependant attachée à 

prendre le recul nécessaire à ce travail particulier, et nous espérons avoir réussi à établir des 

limites claires dans nos analyses. Par ce souci de neutralité, nous avons cherché à 

déterminer, au-delà de la violence de certains propos, le contexte historique qui les a 

induits, en donnant des explications qui n’ont jamais, toutefois, vocation à excuser. 

                                                 

15 Pierre FRESNAULT-DERUELLE, L’éloquence des images, Paris, PUF, 1993. 
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PARTIE 1 

LA PROPAGANDE FASCISTE : DE LA PRESSE ECRITE A 

UNE UTILISATION SIGNIFICATIVE DE L’IMAGE 

 

Giornali rozzamente illustrati con semplici disegni erano stati stampati in 
Italia sin dall’ultimo decennio dell’Ottocento, ma avevano avuto una 
diffusione limitata. Con l’avvento della fotografia -specialmente della 
fotografia a colori- e delle tecniche tipografiche moderne, i giornali illustrati 
acquistarono un potenziale enorme come nuovo canale di cultura di massa. 

Philip Cannistraro, La fabbrica del consenso - Fascismo e mass media, 
Laterza, Bari, 1975, p. 202. 
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I LA PROPAGANDE FASCISTE : DE LA PRESSE ECRITE A 

UNE UTILISATION SIGNIFICATIVE DE L’IMAGE 

Notre travail sur la carrière de Telesio Interlandi nous conduira à définir dans 

quelle mesure, et suivant quelle orientation, il a participé à la propagande du régime 

fasciste de Mussolini. L’étude des campagnes de propagande du ‘Ventennio’16 montre un 

double axe de communication. En effet, si la presse écrite était alors le média de référence, 

l’image, dans toutes ses manifestations, a pris une place non négligeable. C’est, du reste, 

dans ce cadre bien précis que l’action de Telesio Interlandi va donner toute la mesure de 

son originalité. 

Avant de délimiter l’emploi de ces différents médias par les fascistes, il nous 

semble intéressant de montrer l’évolution de la propagande politique et de définir de 

manière globale les processus de la communication propagandiste. Ces techniques 

s’appliquent de manière symétrique au texte, à l’article et à l’image. Ce dernier aspect 

retiendra notre attention dans les différentes étapes de la carrière d’Interlandi, c’est 

pourquoi après avoir envisagé la propagande politique, nous allons nous attacher à définir 

le pouvoir et le rôle de l’image. 

Ce cadre étant établi, il nous sera alors plus aisé de circonscrire l’utilisation de la 

presse écrite par la propagande fasciste. Ainsi, nous verrons que le régime avait planifié la 

création et le contrôle de quotidiens et de revues, pour l’espace de communication 

                                                 

16 Ce terme de ‘Ventennio’, qui signifie littéralement « période de vingt ans » est couramment 

employé en Italie, pour désigner l’ère fasciste qui a duré une vingtaine d’années, de 1922 à 1943, 

date du renversement de Mussolini. 
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privilégié qu’ils représentaient. Parallèlement, l’image a pris, dans la communication de 

masse du gouvernement mussolinien, une place très importante, à travers les arts 

classiques, le nouveau média cinématographique, mais aussi l’illustration de presse. 

I.1 Réflexions générales et méthodologiques sur la propagande et 

l’image 

La propagande est présente, de façon plus ou moins marquée, dans toutes les 

sociétés. Elle sert le régime politique en ralliant la population à sa cause, en s’adressant 

donc au peuple dans sa globalité, ou en ciblant parfois des catégories bien précises. En ce 

sens, elle se doit d’adapter son discours pour qu’il soit attractif afin de convaincre. L’image 

est donc investie, dans ce cadre, d’un rôle important, car elle permet d’exprimer des 

messages choquants sans les verbaliser. 

I.1.1 La propagande politique 

La propagande politique est un des piliers fondateurs de tout régime totalitaire. 

Outre sa fonction créatrice, elle se révèle essentielle dans le développement et le maintien 

de la fascination, assimilable à une foi quasi religieuse, des peuples pour leur chef. 

Les origines de la propagande politique des régimes totalitaires 

Il est difficile de parler de propagande dans l’histoire de l’humanité, car les 

caractéristiques particulières qui nous permettent, de nos jours, de parler d’acte de 

propagande, ne se retrouvent pas à l’identique dans le passé. Dans les sociétés archaïques 

par exemple, les peintures, les insignes ou les chants traditionnels marquaient 

l’appartenance à un groupe social donné, ce qui n’est pas un fait de propagande moderne, 
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mais qui affirme le respect et la fidélité des sujets envers les valeurs véhiculées par la 

communauté et la structuration du pouvoir en son sein. 

Notre regard moderne nous fait identifier certaines attitudes politiques au fil des 

siècles comme de la propagande, mais il faut marquer une limite entre ces faits et la réalité 

du XXe siècle. La propagande politique qui vise à suggérer, et même à imposer, des 

croyances et des réflexes de pensée susceptibles d’influencer le comportement de 

l’ensemble d’un corps social, n’est apparue sous sa forme moderne que depuis ce siècle. La 

force d’un état se construit sur l’opinion du peuple. Pour des régimes totalitaires, la 

propagande est donc essentielle, car elle permet de créer une fascination collective, sans 

même soumettre le message à une argumentation critique. 

Les dictatures qui se sont développées dans la première moitié du XXe siècle en 

Europe, et en particulier le régime fasciste italien, ont donné un nouvel essor et une 

nouvelle orientation à la propagande. En effet, pour ces gouvernements autoritaires, la 

propagande occupait, indéniablement, le premier rang dans la hiérarchie des pouvoirs. 

Ainsi, bien avant les milices chargées des interventions armées, et souvent « discrètes », 

contre les opposants, elle devait préparer l’opinion à ce qui allait constituer la politique du 

gouvernement. En amont, la propagande devait rallier la majorité à l’idéologie proposée, 

afin de limiter les oppositions et d’offrir au gouvernement ce sans quoi il n’est rien : le 

soutien populaire. En cela, on peut considérer que la propagande fasciste était une forme 

d’exaltation des masses. 

Pour atteindre ce but, la propagande doit être la plus simple possible. Elle présente 

des informations orientées qui doivent être percutantes et répondre à des sentiments déjà 

préexistants, de façon élémentaire et « naturelle ». Ainsi Jean-Marie Domenach, dans une 

étude sur la propagande, explique qu’Hitler affirmait que le niveau intellectuel de la 
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propagande était inversement proportionnel à l’importance numérique de la masse à 

convaincre17. 

Pour faire triompher leur cause, les propagandistes employaient traditionnellement 

toutes les ressources de l’éloquence, de la poésie, de la musique ou de la sculpture, c’est-à-

dire toutes les formes d’expression rhétorique et artistique18. Par ailleurs, les régimes 

fascistes ont également disposé de technologies novatrices. La propagande a alors investi la 

radio, la photographie, la presse à grand tirage, le cinéma ou les affiches à grand ou très 

grand format. 

Cela nous amène à préciser les stratégies de communication utilisées par les 

propagandistes, et le rôle de chacun de ces médias. 

Construction de la communication de propagande 

L’étude sémiotique de la propagande, à travers le texte ou l’image, fait apparaître 

l’utilisation privilégiée de registres visant une large adhésion des lecteurs, comme 

l’humour, l’ironie ou les connotations violentes. Ce langage est appelé « communication de 

masse », expression qui définit l’ensemble des méthodes permettant à un groupe dominant 

de s’adresser à un public nombreux. Le terme de « masse » est intéressant, car il met à jour 

une ambiguïté. Ce qualificatif peut être compris suivant deux acceptions, quantitative ou 

qualitative. Mais la propagande réduit cette notion de masse à la simple idée d’un groupe 

de personnes en très grande quantité, comprenant des individus considérés comme 

irresponsables ou incultes. C’est-à-dire qu’elle s’adresse, au moyen d’un discours 

                                                 

17 J. M. DOMENACH, La propagande politique, Paris, PUF, 1969, 6e édition, Que sais-je 448, 

p. 54. 
18 Ces moyens ont traditionnellement été utilisés par les princes italiens, car, n’étant pas, comme 

les rois de France des dirigeants de droit divin, l’art était une forme de légalisation de leur pouvoir. 
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réducteur, à un agglomérat d’individus où les appartenances sociales et professionnelles 

s’estompent et se fondent en une personne type. 

Ce terme de « masse » correspond à la réalité et à l’objectif de la communication 

de propagande menée avec une intensité remarquable par les intellectuels fascistes. Ce 

langage fabriqué est d’autant plus efficace que la différence sociale entre le récepteur et 

l’émetteur est importante. En effet, le propagandiste impose un discours qui doit être 

accepté et intégré par le récepteur. Il construit donc un langage « totalitaire » qui lui permet 

de s’imposer dans la pensée populaire. 

Orientation du discours vers le récepteur 

L’étude du discours s’articule autour de plusieurs axes qui permettent de 

comprendre son orientation. Il faut déterminer qui parle, pourquoi, ce qui est dit, par quel 

canal, dans quel contexte, à qui et avec quels effets. Dans le cadre de la propagande 

politique, le contexte est prépondérant, car c’est lui qui motive la communication et définit 

l’effet recherché chez le récepteur. En effet celui-ci est la cible du discours, il doit être 

influencé, c’est pourquoi la communication sera orientée de manière à sensibiliser chaque 

groupe social. Les propagandistes doivent s’adapter à leur public, tout comme le font les 

publicitaires, car il est évident que les différentes classes d’âges ou groupes 

socioprofessionnels, entre autres, ne partagent pas les mêmes centres d’intérêt. 

Afin d’infléchir le comportement du récepteur, la propagande adopte un mode de 

communication qui est certes impératif, mais également basé sur la séduction. Il ne faut pas 

brusquer ou heurter le lecteur ; il est nécessaire, à l’inverse, de le flatter et même de 

l’impliquer dans le discours. Nous retrouverons très fréquemment cette pratique dans les 

organes de presse de Telesio Interlandi, où les journalistes donnaient une image flatteuse de 

la population, en lui attribuant un rôle qu’elle n’avait pas dans la réalité du fonctionnement 
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de la société totalitaire. Cette technique de séduction est d’ailleurs parfaitement résumée 

dans le terme allemand définissant le discours publicitaire ou de propagande. En effet, les 

allemands utilisent le mot ‘werben’, signifiant au sens propre « sollicitation érotique et 

amoureuse »19. Il s’établit donc une relation très particulière entre l’émetteur et le 

récepteur, qui, apprivoisé et valorisé, ayant l’impression d’agir librement, se livrera 

pleinement et adhérera sans crainte à un discours qui lui est, en réalité, imposé. 

Perversion de l’information 

Ce désir de séduire et de convaincre entraîne nécessairement une perversion du 

message. En effet, les propagandistes accordent moins d’importance au contenu qu’à la 

forme et à l’effet de leur discours. L’information transmise doit avoir un impact, elle doit 

donc être conforme au message sous-jacent qu’elle comporte et qui est le but réel de la 

communication. S’il n’est pas question, à proprement parler, de mensonge, le discours de 

propagande se construit autour d’un détournement de la réalité. 

Le propagandiste oriente la réalité pour la rendre conforme à sa vérité, qui doit 

être attractive afin d’attirer le peuple vers une acceptation totale du discours, par la 

banalisation des nouveaux concepts politiques. La propagande va alors utiliser des leviers 

tel que l’humour, les références culturelles communes, l’identité nationale, voire même la 

dénonciation d’un ennemi bouc-émissaire répondant à des instincts de protection et de 

cohésion du groupe. C’est dans cette optique que les intellectuels fascistes utilisaient, en 

exergue des ouvrages politiques ou des journaux, des citations d’hommes célèbres ayant 

fait la grandeur culturelle de l’Italie, qui allaient ou semblaient aller dans le sens de leurs 

                                                 

19 Information relevée dans l’article « Sociologie de masse » de l’Encyclopedia Universalis, Cd-

Rom, version 1999. 
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propos. Le public ainsi manipulé voyait dans cette légitimation culturelle une preuve de 

l’évidente justesse des thèses avancées. 

La propagande permet de construire dans la population une nouvelle vision de la 

réalité. Ainsi, lorsque les fascistes ont voulu faire des juifs les ennemis de la nation 

italienne, ils ont adapté leur discours afin de les stigmatiser comme des êtres pervers, 

faibles, nuisibles, vils, etc.. Ceci s’est traduit dans le langage, avec l’apparition d’un 

vocabulaire virulent et l’utilisation de l’ironie, connotant par exemple le mépris, mais 

également par la généralisation d’illustrations caricaturales. 

Ce détournement de la réalité permet de convaincre sans s’exposer de manière 

trop ouverte à la critique. En effet, l’idéologie cherche à s’emparer de faits contenant une 

part de vérité car il est plus facile de mettre à jour la manipulation de l’information lorsque 

celle-ci est totalement fausse. 

 

Le langage de la propagande doit convaincre sans être contesté, il doit être attractif 

pour répondre à des exigences d’efficacité, il est donc adapté au public qu’il vise tant sur le 

plan des thèmes abordés que sur celui de la forme. Les émetteurs utilisent un discours 

scientifique, divertissant, intellectuel, simple ou choquant..., suivant les situations et les 

publics visés. Cependant au-delà de l’écrit, l’image va prendre une importance non 

négligeable, car elle facilite, plus encore que le discours, le maquillage de la réalité. Ainsi, 

par exemple, la caricature permet la diffusion de stéréotypes sociaux qui sont représentatifs 

d’une idéologie politique. Ce point est important car le gouvernement fasciste de Mussolini 

a fait, comme nombre de régimes totalitaires, une utilisation intensive de l’image. 
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I.1.2 Le pouvoir de l’image et son utilisation dans la propagande 

Dans le cadre de notre travail sur les organes de presse dirigés par Telesio 

Interlandi, nous allons aborder le développement de la communication iconographique 

dans la propagande antisémite. L’analyse de diverses images choisies dans Il Tevere, 

Quadrivio, et La Difesa della Razza, nous permettra de mettre en évidence la logique de la 

pensée d’Interlandi et de ses collaborateurs. Il nous semble donc opportun de définir, au 

préalable, une technique d’analyse de l’image. Pour cela nous avons étudié les procédés de 

création de l’image, qui induisent une forme de communication très efficace dans la 

diffusion d’idées propagandistes. On peut alors parler du pouvoir de l’image sur l’opinion 

publique. 

La construction de l’image comme langage 

L’image comme moyen de communication s’est fortement développée au cours de 

ce siècle, avec l’invention de la photographie et ensuite de tous les médias visuels, et la 

place prégnante qu’elle a dans la politique moderne. Cependant, l’image est utilisée comme 

médium culturel depuis les origines de l’humanité, bien avant l’invention de l’écriture, en 

particulier dans le cadre de la dévotion religieuse. 

L’image a toujours servi la communication humaine, mais il a fallu attendre une 

prise de conscience du pouvoir de l’image pour qu’elle soit étudiée dans cette fonction 

particulière. Le discours est longtemps resté au centre des études de la communication, et 

l’image n’a été prise en compte que récemment20, tout d’abord par rapport au langage, puis 

en tant que telle. 

                                                 

20 C’est Saussure le premier qui théorisa la sémiotique. A sa suite Pierce a défini l’image comme 

un ensemble de signes qui provoquent une démarche interprétative. La sémiotique s’attache dès 
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Cependant, en particulier dans le cadre de la communication de masse, qui nous 

intéresse ici, il nous semble essentiel de ne pas séparer les deux types de messages, car le 

message linguistique est présent, accompagnant presque toutes les images. En effet, le texte 

apparaît auprès des différentes formes d’images dans les titres, les légendes, les articles de 

presse, les dialogues de film ou les bulles de bandes dessinées. Le message linguistique 

aide à fixer l’interprétation des icônes, qui est rendue fluctuante du fait de la polysémie de 

l’image. L’image non accompagnée de texte se rencontre rarement, et de façon paradoxale, 

                                                                                                                                                    

lors à étudier la diversité, les spécificités, les fonctionnements et la signification de ces signes. 

Ainsi l’image est décryptée au moyen de la tripolarité du signe dans sa face perceptible : le 

signifiant ; dans ce qu’il représente : le référent ; et dans ce qu’il signifie : le signifié. L’intérêt est 

de déduire d’un signifiant un signifié qui n’est pas forcément identique au référent, et donc de 

montrer que l’image peut être utilisée afin de faire passer des messages codés. 

Jakobson a fait une classification des éléments de la communication quelle que soit la nature du 

message. Ainsi, il distingue différentes fonctions du message, centrées sur ce dont on parle, sur le 

message lui même, sur celui qui parle, sur le contact entre les interlocuteurs, sur le code employé, 

ou encore sur celui à qui on parle. C’est ce dernier cas de figure qui nous intéresse, car les images, 

comme les textes, de propagande doivent produire un effet sur le destinataire. 

L’analogie entre les mécanismes de la publicité et de la propagande est donc évidente, car ces deux 

techniques sont tournées exclusivement vers le destinataire. Barthes (dans R. BARTHES, 

Rhétorique de l’image, in Communications, n°4, Paris, Seuil, 1964) aborde l’image dans sa 

fonction de persuasion et de style, pour définir une rhétorique de connotation qui met en avant un 

procédé dit en escalier dans l’analyse de l’image, c’est-à-dire que le signifiant a un signifié qui 

peut devenir signifiant d’un nouveau signifié et ainsi de suite. Ayant établi la complexité de la 

communication par l’image, Barthes définit l’idée « d’image complexe » qu’il appelle « message 

visuel ». Il insiste sur la présence d’un message dénoté et connoté, qui s’établira grâce à une 

connaissance préalable supposée commune à l’émetteur et au récepteur.  

Nous allons voir que de nombreux universitaires, plus récemment, se sont intéressés à l’image et à 

sa fonction dans la société moderne, et c’est essentiellement à travers ces études que le parallèle 

entre l’image de propagande et l’image publicitaire est clairement établi. 
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presque exclusivement dans les domaines de la publicité21 ou de la propagande. Cet impact 

de l’image brute laissée à la libre interprétation du spectateur induit une interrogation, qui 

frappe l’esprit. 

Le texte dans les images de propagande, est un ancrage idéologique, car en 

complétant l’image, il renforce l’unité du message qui est imposée au public. L’étude des 

différentes fonctions du langage appliquée à la communication iconographique, fait 

apparaître une similitude frappante entre l’image de propagande et l’image publicitaire. 

Elles représentent une perversion du discours iconographique en une forme de 

communication totalitaire orientée vers le conditionnement inconscient des destinataires. 

Ainsi, les sémiologues se sont appuyés sur la classification traditionnelle des actes 

de langage pour l’analyse de l’image. L’image de propagande est complexe, car elle se 

construit autour de toutes les fonctions de l’image définies par Dominique Serre-

Floershein22. Ainsi elle met en jeu la fonction poétique, car son message doit être percutant 

                                                 

21 On trouve un exemple frappant d’image brute dans les campagnes publicitaires de Benetton. 

Oliviero Toscani, le photographe et concepteur, livre au public des « images chocs » n’ayant aucun 

lien avec les produits, qui touchent des points sensibles de la société et qui provoquent souvent de 

nombreux débats. Livrées sans aucune explication et sans jugement moral, elles gênent d’autant 

plus le récepteur. Ce dernier se sent contraint à une réflexion qui lui est difficile car il est démuni 

face à cette âpreté, et ne possédant aucun élément sur lequel s’appuyer il ne peut concevoir 

immédiatement une interprétation « logique » de ce qu’il voit. 
22 D. SERRE-FLOERSHEIN, Quand les images vous prennent au mot, Paris, Les Editions 

d’Organisation Université, 1980, 120 p.. Nous avons retenu de ce livre des points très intéressants 

dans la construction de l’image. Tout d’abord, Dominique Serre-Floershein, propose (pp. 44 à 46), 

une grille d’analyse critique mettant en parallèle le texte et l’image. Elle met alors en évidence les 

similitudes de constructions de ses deux modes de communication, ce qui nous permet de traiter 

parallèlement, par exemple, un article et son illustration. 

De plus elle définit six fonctions de l’image (pp. 36-37), qui vont mettre à jour le lien qui existe 

entre les images publicitaires et les images de propagande : 
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pour marquer les esprits – par exemple les fascistes cherchaient souvent à provoquer le 

plaisir par le rire ; la fonction référentielle, car les images se voulaient évocatrices 

d’informations sur l’actualité ou sur des états de fait ; la fonction expressive, car le propos 

était souvent marqué par une implication subjective ; mais aussi la fonction conative dans 

l’ajout de légendes ou de slogans qui accompagnaient les images ; la fonction idéologique 

était centrale ; enfin l’utilisation de références culturelles précises était un moyen 

qu’affectionnaient particulièrement les fascistes, cela par l’image aussi bien que par le 

texte. 

L’image de propagande 

Mussolini avait très bien compris le pouvoir de l’image, qui a joué un rôle de 

premier plan dans la communication fasciste. Un travail d’analyse des images de 

propagande est donc nécessaire, au même titre que l’analyse des textes fondateurs de 

l’idéologie, car il permet de mettre en lumière la radicalité de certains thèmes, abordés avec 

un excès que le langage n’autorise pas. 

Le pouvoir de l’image 

La communication de masse dépend de codes, de conventions, et de tout un 

système de relations logiques parfaitement définissables. Le propagandiste s’adresse à un 

public, sachant ce qu’il désire lui inculquer, et ne peut se perdre en détails inutiles. Il est 

primordial, dans ce type de communication, de faire prévaloir l’émotionnel sur le rationnel, 

                                                                                                                                                    

fonction poétique : c’est l’émotion, le plaisir, le divertissement qu’elle provoque 
fonction référentielle : on informe pour convaincre 
fonction expressive : on témoigne en donnant son regard sur les choses 
fonction conative : on interpelle pour obtenir une réaction 
fonction idéologique : on fait passer ses idées 
fonction culturelle : quand l’image puise dans notre culture tout en l’enrichissant. 
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qui risque toujours entraîner des contestations. La propagande a pour but, entre autres, 

d’escamoter la réflexion : il faut que toute information communiquée revête un caractère 

d’évidence. L’image est, en cela, primordiale car elle est percutante et efficace. L’image ne 

se justifie pas, elle n’explique pas, elle présente un fait de manière directe, ce qui lui 

permet, sous des aspects d’objectivité, de « tromper en douceur » l’esprit des gens. 

« Elément émotif de l’image : le caractère d’immédiateté de l’image, le caractère 

global et instantané des messages visuels les plus courants accentue encore leur pouvoir de 

choc : les journaux, la caricature, l’affiche, la publicité, autant de domaines où, semble-t-il, 

on se préoccupe davantage de frapper que d’instruire. L’image s’adresse plus à l’affectivité 

qu’à la raison. »23 

L’image de propagande destinée au grand public, à l’inverse de l’acte simple de 

communication, fait osciller son message entre l’information pure, reçue par la conscience, 

et les symboles, dont les significations variables touchent l’inconscient. Les images 

peuvent être ou non, nous l’avons dit, accompagnées de texte, mais elles semblent se 

suffire à elles-mêmes car elles jouent sur le double plan de l’interrogation et d’une forme 

de compréhension immédiate du spectateur. L’image brute maintient le public dans un 

degré premier de compréhension ; il est frappé par l’image et l’intègre sans décomposer les 

messages qu’elle peut contenir. Le texte, lorsqu’il est présent, vient ajouter au côté 

percutant de l’image ; il délimite, souligne et intensifie le poids du message, il interpelle et 

implique le spectateur. 

Le sujet qui reçoit l’image doit pouvoir traduire le message dans le sens désiré, qui 

doit donc être construit de façon stricte en faisant appel à des sentiments ou des 

                                                 

23 A. M. THIBAULT-LAULAN, Image et Communication, Edition universitaires, Paris, 1972, 

p. 31. 
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connaissances préexistants. Ainsi, dans le cadre de campagnes de propagande raciste, un 

message s’appuyant sur des considérations nationalistes ou sur un complexe de haines et de 

préjugés traditionnels, ancrés sur des stéréotypes sociaux, sera appliqué à l’image utilisée. 

Mais il ne faut pas oublier que l’image, tout comme le langage, peut se heurter à 

un problème de compréhension : l’ambiguïté découlant de la polysémie. Malgré son 

apparente univocité, et l’impression d’immédiateté de son décodage, l’image peut parfois 

engendrer des interprétations divergentes. La tendance naturelle est de croire l’image brute, 

et le sentiment d’évidence a tendance à nous aveugler sur le travail qu’il nous faut effectuer 

pour commencer à la lire, fût-ce à notre corps défendant. Bref, la démarche analytique, qui 

n’est pas chose naturelle, doit se comprendre comme un mouvement à contre-courant, 

orienté vers cet « amont » du message où s’élaborent les effets de sens. Il est essentiel 

d’aller chercher « derrière » l’image pour découvrir le message caché qu’elle peut contenir. 

Les propagandistes jouent justement sur l’immédiateté et la fiabilité supposée de l’image. 

Ainsi, en décrivant une publicité pour OKA24 présentant en perspective un singe 

en premier plan et un petit enfant noir en second plan, dans son livre L’éloquence des 

images, Fresnault-Deruelle explique :  

« Entre le petit Noir et le petit singe campé de telle façon que l’animal apparaisse 

comme doublon du négrillon, ou inversement, il y a un phénomène de mimétisme 

extraordinaire que seule l’image, réputée documentaire pouvait donner, et qu’on va feindre 

de prendre pour une manifestation de la fidélité photogénique. »25 

L’image ne coïncide pas avec la réalité qu’elle représente, elle cache une opacité 

sous une apparence de clarté. La réception et la compréhension de chacun est révélatrice de 

                                                 

24 Voir en annexe, p. III, la reproduction de cette image tirée de P. FRESNAULT-DERUELLE, 

L’éloquence des images, PUF, Paris, 1993, p 150. 
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ses idées, de ses connaissances, de ses sentiments profonds. Ce phénomène s’observe très 

nettement dans la caricature raciale. En effet, cette forme d’expression iconographique se 

nourrit des stéréotypes sociaux, entretenant des rapports lointains avec la réalité objective, 

qui ramènent, par une généralisation abusive, tous les membres d’un groupe à des 

caractéristiques globales. A l’instar des préjugés et des lieux communs, elle révèle la force 

de croyances communes auxquelles on n’adhère pas forcément de manière consciente, mais 

qui restent significatives. Le pouvoir du stéréotype iconique est important : ainsi Guy 

Gauthier26 cite l’exemple de la mèche et de la moustache d’Hitler, qui associées à 

n’importe quel personnage lui donnent une image de tyran brutal. 

Dans le cadre de la propagande fasciste, il est intéressant de noter, en outre, que 

les stéréotypes sociaux présentés insidieusement par l’image ne s’appliquent pas 

uniquement à la « cible » des attaques, mais également au récepteur de l’image. En effet, 

les journalistes construisaient une représentation stéréotypée de leur audience, de la même 

manière que le publicitaire véhicule une certaine image du consommateur. 

Par ailleurs, on peut noter l’ambivalence des stéréotypes, susceptibles de 

s’attacher à des connotations positives aussi bien que négatives. Ainsi, l’image forte et 

emblématique de Mussolini comme sauveur et meneur du peuple italien, était un stéréotype 

positif, qui s’opposait à toute une liste d’idées reçues permettant de montrer du doigt les 

détracteurs du régime, comme par exemple, pour les propagandistes, les juifs. Dans les 

deux cas, la caricature était le moyen le plus incisif d’exprimer les valeurs idéologiques : 

des traits distinctifs matérialisent les vertus exceptionnelles ou les vices incurables 

conduisant à la déification ou au rejet des personnes. 

                                                                                                                                                    

25 ibid., p. 151. 
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Les « caricatures » de Mussolini montrent un air de fermeté et un aspect massif et 

carré du visage, qui expriment la puissance et l’autorité. Cette image, dans tous les sens du 

terme, exprimant la force, la beauté physique et la rectitude morale, est appliquée par 

extension à tout aryen symbole de la réussite fasciste. A l’inverse, dans le cas des 

caricatures antisémites, le nez crochu, les yeux vicieux et le visage marqué, symbolisent la 

cupidité, la violence et la peur que doivent inspirer les juifs27. 

Cette utilisation de l’image dans le cadre de la propagande, qu’il s’agisse de 

dessins ou de photographies, permet de faire passer de façon insidieuse un message parfois 

outrancier, en mettant en scène des images fortes, heurtant la sensibilité ou provoquant le 

rire. Ce travail effectué sur la population a pour but de constituer dans l’opinion publique 

une réserve d’images visuelles instinctivement associées à des idées reçues. Par la suite, 

toute nouvelle image, ou idée, passera par le filtre d’une interprétation orientée par ces 

stéréotypes. L’analyse de toute information qui semblera au lecteur naturelle et personnelle, 

sera en fait le résultat d’une manipulation mise en place par les propagandistes. 

L’analyse de l’image 

Nous avons choisi d’étudier les images de la propagande fasciste, en utilisant la 

fiche technique d’analyse de l’image publicitaire proposée par Martine Joly28. Les liens 

entre l’image publicitaire et de propagande, dus au parallèle existant entre les procédés mis 

                                                                                                                                                    

26 Dans l’article : L’image de diffusion massive et la prolifération des signes, Interphotothéque, 

Paris, 1981, p. 33. 
27 Voir en annexe, p. IV, la reproduction d’un dessin, représentant un jeune aryen et un juif près 

d’une piscine, qui résume parfaitement cette idée. Dessin français qui a été repris dans le numéro 

de La Difesa della Razza du 5 juillet 1941, p. 28. 
28 M. JOLY, Introduction à l’analyse de l’image, Paris, Nathan Université, Collection 128, 1993. 
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en œuvre dans la fabrication de ces images, permettent de suivre une même méthode 

d’analyse.  

Avant toute analyse, un premier travail de description, allant d’une vision globale 

à une vision ciblée, permet de mettre en évidence les signes iconiques auxquels nous 

pourrons ensuite associer les signifiés dits de premier niveau, c’est-à-dire les signifiés 

directs, et les signifiés de second niveau qui nous permettront d’approfondir l’analyse. 

Ensuite, une étude plus précise du message plastique et des divers éléments 

signifiants qui entrent en jeu, permet de faire progresser l’analyse. Ainsi, le cadre entourant 

l’image entraîne une interprétation particulière : s’il est présent, il centre le regard et fait 

pénétrer le spectateur dans la dimension fictive ; à l’inverse, son absence induit le 

spectateur à imaginer ce qui pourrait se trouver autour. La composition, elle, hiérarchise la 

vision et oriente la lecture : dans la « composition focalisée » les lignes forcent le regard à 

aller vers un point précis ; dans la « construction axiale » le point important est placé au 

centre dans l’axe du regard ; dans la « construction en profondeur » le sujet est au premier 

plan dans un décor mis en scène ; enfin dans la « construction séquentielle » le regard doit 

faire tout un parcours pour finir sur le sujet. Ces diverses méthodes changent la perception 

du message visuel. 

De plus, il peut être nécessaire d’analyser un éventuel message linguistique 

additionnel : il s’agit alors d’un travail sur le contenu linguistique lui-même, qui met en 

évidence les objets rhétoriques qui orientent le langage vers plus d’efficacité. Mais au-delà 

de la construction du langage, il est intéressant de s’arrêter également sur « l’image » des 

mots. En effet, la typographie, la couleur et la disposition du texte guident la lecture et ont 

un rôle important dans la construction du message implicite. 
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Cette technique alliée aux concepts directeurs de l’analyse de l’image, tels que les 

fonctions du message visuel, son mode d’interprétation et son pouvoir, nous permet 

d’établir les critères d’analyse des différents composants d’une image et de leur 

signification. Nous allons voir comment le fascisme, pour développer sa propagande, s’est 

appuyé sur la presse écrite mais également sur l’image. De plus, l’utilisation combinée et 

systématique de ces deux médias sera un des points forts des campagnes de propagande 

menées par Telesio Interlandi. 

I.2 La propagande du gouvernement fasciste durant l e ‘Ventennio’  

Le principal problème de Mussolini après avoir établi sa domination politique 

était d’assurer la pérennité de son mouvement. Ainsi, pour modeler la génération fasciste à 

venir, le gouvernement était conscient de la nécessité de jouir d’un consensus populaire, 

qui devait se traduire par une obéissance aveugle. Le but du régime étant d’atteindre la 

masse, il a fait appel à trois médias largement diffusés : la presse, la radio, le cinéma. Si la 

presse écrite, dominée par les institutions gouvernementales, avait une place prédominante 

dans la diffusion de l’idéologie fasciste, les propagandistes ont ménagé un espace non 

négligeable à l’image dans toutes ses manifestations. 

I.2.1 La presse écrite était un point d’appui essentiel 

Le cinéma et la radio ont marqué la modernisation de la propagande, cependant la 

presse écrite a été, durant le ‘Ventennio’, le pilier des campagnes de propagande fasciste. Il 

fallait convaincre le peuple pour concrétiser la volonté fasciste d’unification de la 

population devant déboucher sur la formation d’une « nation » dans le sens totalitariste du 

terme. Mussolini avait compris le rôle que seule la presse écrite pouvait jouer dans cet 
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endoctrinement du peuple. Il devait donc être sûr de sa totale allégeance. Il a alors mis la 

presse à son service, en éradiquant la presse antifasciste, en s’alliant la presse non-fasciste, 

et en réorganisant la presse fasciste. 

La mainmise du gouvernement sur la presse écrite 

Il est intéressant, pour comprendre l’importance que la presse écrite représentait 

pour le régime mussolinien, de voir comment, en quelques années, il l’a totalement 

soumise à son autorité. Nous allons ainsi observer plusieurs phases, allant de la suppression 

de la liberté de parole à un contrôle total de la presse écrite par les différents organismes 

nationaux créés dans cet but. 

La création du ‘ Sindacato nazionale fascista dei giornalisti ’ 

Ainsi, dès les premières années du gouvernement fasciste, en 1923 et 24, des 

décrets ont contraint les journalistes à obtenir l’approbation des politiques : les 

nominations des journalistes étaient conditionnées à l’aval des préfets. De plus, c’est en 

1924 qu’a été créé le ‘Sindacato nazionale fascista dei giornalisti’29, émanation du régime 

dont le rôle allait très vite devenir celui d’un organe de contrôle, et qui devait dans un 

premier temps contrecarrer le pouvoir de la ‘Federazione nazionale della stampa italiana 

(Fnsi)’30, fédération indépendante à laquelle les journalistes étaient inscrits. Si Mussolini 

réaffirmait devant les journalistes la nécessaire liberté d’expression, on pouvait lire dans 

ses propos la volonté de soumettre la presse à la cause fasciste. 

                                                 

29 Syndicat national fasciste des journalistes. Telesio Interlandi a tout de suite été membre de ce 

syndicat, car il représentait le courant des fascistes doctrinaires dont il faisait partie depuis le 

début. 
30 Fédération nationale de la presse italienne. 
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« La liberté de la presse n’est pas seulement un droit, c’est un devoir. Aujourd’hui 

une simple nouvelle dans un journal peut causer des dommages incalculables pour la 

Nation. Si on veut, comme on le veut, que le journalisme soit une mission, eh bien chaque 

mission est accompagnée par un sens très élevé des responsabilités. »31 

Cette citation illustre l’ambivalence des affirmations de Mussolini : il définit la 

mission du journaliste en glissant insidieusement de la liberté de la presse comme devoir, 

au devoir du journaliste par rapport à la nation, mission qui implique un nécessaire contrôle 

de l’information. En effet, il exhorte les journalistes à prendre conscience des 

conséquences de leurs propos pour le pays. Mussolini explique donc à demi-mots qu’ils ne 

doivent pas nuire au régime, identifié à la nation, mais le servir. Dans ce but, il 

s’appliquera, nous allons le voir, à mettre en place différents systèmes de contrôle. 

La loi de décembre 1925 : vers la fin de la liberté  de la presse 

Ainsi, un an et demi plus tard, en juin 1925, Mussolini, appuyé par Eramanno 

Amicucci32, le secrétaire du syndicat fasciste des journalistes, a fait accepter une loi par le 

                                                 

31 « La libertà di stampa non è soltanto un diritto, è un dovere. Oggi una semplice notizia di 

giornale può portare danni incalcolabili alla Nazione. Se si vuole, come si vuole, che il giornalismo 

sia una missione, ebbene ogni missione è accompagnata da un senso altissimo di responsabilità. » 

Discours de Mussolini en janvier 1924 au premier congrès du syndicat fasciste de la presse, cité in 

Massimo LEGNANI, Paolo MURIALDI e Nicola TRANFAGLIA, (A cura di), La stampa italiana 

nell’età fascista, Vol. 4, Bari, Laterza, 1980, pp. 38-39. 
32 Eramanno Amicucci, journaliste et politique fasciste, est né à Tagliacozzo en 1890 et mort à 

Rome en 1955. Il a dirigé de nombreux journaux durant la période fasciste, puis également sous la 

République Sociale Italienne (R.S.I.). Il a été condamné à mort à la fin de la guerre, mais il a 

bénéficié d’une amnistie et il est allé vivre en Argentine. 

A propos de la mise en place de cette loi, il avait affirmé que la liberté était un concept abstrait et 

incompréhensible et que de toute façon c’était la liberté de l’Etat qui prévalait sur celle du peuple, 

sous-entendu sur tout le peuple, y compris les journalistes. 
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Parlement. Cette loi n’a été présentée au Sénat qu’en décembre, et votée par lui le 25 

décembre 1925 sous le numéro 2307. Cette loi enfermait les journalistes dans des mesures 

liberticides qui ont été à l’origine d’un effacement progressif et total de la liberté de presse. 

Les articles ayant des conséquences les plus marquantes pour le journalisme sont 

les premier et septième. Le premier octroyait au directeur du journal un pouvoir très 

important. Ainsi, il était désormais nommé par Mussolini, et était pénalement responsable 

des publications. Auparavant, l’éditeur assumait cette responsabilité, il pouvait donc 

choisir de publier ce qu’il voulait, dans la mesure où il était seul à en subir les 

conséquences pénales. Cette mise en avant du rôle du directeur, soumis au régime, 

permettait donc aux fascistes de modeler les éditeurs à la politique fasciste. Le septième 

article notifiait l’institution de ‘l’Ordine dei giornalisti’ avec le « tableau »33, rôle auquel il 

fallait être inscrit. Pour ce faire il fallait que le journaliste n’ait pas eu une activité publique 

en contradiction avec les intérêts de la nation. 

La loi a été entérinée par le ‘Regio Decreto’ numéro 371 du 4 mars 1926. Seule la 

constitution de l’Ordre des journalistes n’a pas été validée, mais paradoxalement 

l’inscription au tableau était, elle, obligatoire dans les limites précisées par la loi. C’est 

ainsi que le syndicat a été investi d’une fonction de contrôle, car c’était lui qui était chargé 

d’inscrire ou de rayer les journalistes du tableau. 

Dès lors la ‘Fnsi’, a été peu à peu démantelée, car le gouvernement voulait éviter 

une opposition frontale. Après diverses intimidations physiques, des journalistes fascistes 

intransigeants, tous membres du syndicat, ont renversé les anciens dirigeants et ont pris la 

direction des rédactions des grands journaux. Comme preuve de la totale fidélité du 

                                                 

33 Ce terme « tableau », traduction du terme italien ‘albo’, est utilisé pour désigner la liste des 

membres d’un ordre professionnel. 
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syndicat au régime, on note que le 25 mars 1926 le gouvernement a « remercié » le syndicat 

du démantèlement réussi de la ‘Fnsi’, en créant ‘l’Istituto Nazionale Previdenza 

Giornalisti Italiani’34, pour défendre les droits sociaux des journalistes. Cet institut était 

dirigé par le frère du Duce, Arnaldo Mussolini, journaliste directeur de Il popolo d’Italia, 

qui est considéré comme un des principaux acteurs de la fascisation de la presse. 

 

Les journaux d’opposition comme Mondo, Voce repubblicana, L’avanti !35 et 

l’Unità  ont peu à peu été noyautés par le régime. Dans toutes les grandes villes les 

journaux définis comme n’étant « pas assez fascistes » étaient attaqués dans les colonnes 

des journaux ultra-fascistes. Ainsi, à Rome, Il Giornale d’Italia a été pendant quelque 

temps la cible de Il Tevere qui l’accusait d’être ‘giolittiano’36. Ce journal a été ensuite 

racheté par les fascistes en mars 1926, ce système de rachat était un moyen fréquemment 

utilisé pour détourner l’opposition. Ce quotidien, le plus lu à Rome, était alors devenu un 

des organes du régime, chargé de créer et de diffuser le mythe du Duce. En effet, c’est Il 

Giornale d’Italia, qui a mis en place l’identification symbolique entre l’image de 

Mussolini et le destin du pays37. A Naples, c’est Giovanni Preziosi38 et son journal 

Mezzogiorno, qu’il a dirigé de 1923 à 1929, qui ont exercé ce contrôle. Ainsi, à la suite 

d’accusations qu’il a portées contre Il Mattino, le quotidien a été englobé par le régime. Le 

                                                 

34 Institut national de prévoyance des journalistes italiens. 
35 Quotidien dont Mussolini avait été directeur, poste duquel il a démissionné en 1922. 
36 Partisan de Giolitti, chef du précédent gouvernement. 
37 Ainsi, Phillip Cannistraro dans La fabbrica del consenso - Fascismo e mass media, Laterza, 

Bari, 1975, p. 82, donne l’exemple du titre du journal du 12 septembre 1926 à propos d’un attentat 

manqué contre le Duce qui avait eu lieu la veille : « Attentat fou contre Mussolini. Dieu a sauvé 

l’Italie. » (« Folle attentato a Mussolini. Dio ha salvato l’Italia. ») 
38 Voir la présentation de ce personnage note n°2, p. 19. 



Partie 1 

54 

directeur officiellement nommé était désormais le critique théâtral Roberto Foster, mais 

c’était en fait Giuseppe Bottai39, hiérarque du parti, qui tenait les rênes. Une même 

opération a été menée à Bologne par Arnaldo Mussolini qui a ramené Il Resto del Carlino40 

dans le giron fasciste. 

Cependant, la majorité des principaux quotidiens des grandes villes ne posaient 

pas de problème particulier. Ainsi, Il Piccolo de Trieste, Il Secolo XIX de Gênes, La 

Nazione de Florence, auquel a participé Telesio Interlandi, et La Gazzetta delle Puglie (qui 

avait englobé l’ancien Corriere delle Puglie, et qui à partir de 1928 s’est appelé La 

Gazzetta del Mezzogiorno) de Bari, s’étaient tournés vers le fascisme dès le début, sans que 

le régime ait dû exercer des pressions. Les directeurs de Il Piccolo et de La Nazione, 

respectivement Rino Alessi et Aldo Borelli, étaient des fascistes convaincus, et ils avaient 

ouvert leur rédaction à E. Amicucci. En ce qui concerne les quotidiens des petites localités, 

la norme était de fusionner l’ancien journal local avec le quotidien fasciste de la région. 

                                                 

39 Giuseppe Bottai est né à Rome en 1895 et mort à Rome en 1959. Fondateur du ‘Fascio di 

combattimento romano’ (Faisceau de combat romain) en 1919, il a ensuite été député et secrétaire 

du groupe fasciste au Parlement. En tant que correspondant et collaborateur de nombreux 

journaux, il a eu un rôle important à l’intérieur du Parti en diffusant ses théories de façon modérée. 

Il a participé à la mise en place du Conseil national des corporations, et à la politique économique 

du régime. En 1935 et 1936 il a été nommé gouverneur de Rome, titre qui remplaçait celui de 

maire durant le ‘ventennio’. Puis, de 1936 à 1943, il a été ministre de l’Education nationale. En 

tant que fasciste convaincu, il a défendu les lois raciales et a organisé l’expulsion des élèves et des 

professeurs juifs des écoles. Il a voté la démission de Mussolini, le 25 juillet 1943, et a ensuite été 

condamné par la R.S.I.. Il s’est alors engagé dans la Légion Etrangère. Il est rentré en Italie en 

1948, après l’amnistie et a publié deux ouvrages témoins de cette époque : Vent’anni e un giorno 

et Un diario 1935-1945. 
40 Quotidien dont le directeur F. Naldi avait été un appui essentiel pour Mussolini lorsqu’il avait 

décidé de créer Il popolo d’Italia. En effet, il l’avait mis en contact avec des financiers, avec 

l’agence s’occupant de la distribution des journaux dans le pays et avec les agences de publicité. 
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Malgré cette relative docilité de la presse écrite, les décisions du gouvernement sont 

devenues de plus en plus autoritaires, et visaient une totale dépendance de la presse pour un 

contrôle plus efficace. 

Durcissement de la situation qui dès 1926 devient i rréversible 

En mars 1926, le gouvernement a décidé une augmentation importante du prix du 

papier d’importation. Cette décision avait pour but la création d’un monopole d’Etat sur la 

distribution du papier, qui représentait un nouveau moyen de pression sur l’édition. Trois 

mois plus tard, en juin, Mussolini a annoncé que le prix des quotidiens, fixé par l’Etat, était 

augmenté, et en juillet il a réduit le nombre de pages des quotidiens à six. Comme le 

montre P. Murialdi, cette décision avait une double motivation : d’une part, Mussolini 

voulait que les journalistes adoptent un nouveau style ; d’autre part, cette réduction 

marquait un désir de modernisation et de normalisation entre les différents journaux. 

« Cette dernière décision [réduction des pages] qui pourrait rentrer dans la logique 

des précédentes  [contrôle de l’édition], en réalité a des motivations politiques. La volonté 

de créer ce que Arnaldo Mussolini a défini ‘les nouvelles mœurs de la presse’. [...] On 

invite sans cesse les journalistes à abandonner le vieux style rhétorique et verbeux du 

régime démocratico-libéral, pour en adopter un sec, sérieux et énergique. Un autre 

motivation [...] consiste en la volonté de mettre tous les quotidiens sur un pied d’égalité, 

frappant ainsi les plus forts, les plus riches en publicité, parmi lesquels certains 

s’adaptaient trop lentement aux requêtes du P.N.F.41. »42 

                                                 

41 Parti National Fasciste. 
42 « Quest’ultima decisione [riduzione delle pagine] che potrebbe rientrare nella logica delle 

precedenti [controllo dell’edizione], in realtà ha motivazioni politiche. La principale è la volontà di 

creare quello che Arnaldo Mussolini ha definito ‘il nuovo costume della stampa’. [...] Si invitano 

ripetutamente i giornalisti ad abbandonare il vecchio stile retorico e parolaio del regime 
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L’interprétation politique de cette décision correspond à la volonté mussolinienne 

d’une « modernisation », car l’écriture journalistique devait manifester le renouveau 

fasciste par la rigueur et la rectitude du style et de la présentation, deux caractéristiques qui 

faisaient la fierté de la propagande, et qui étaient fortement marquées, nous le verrons, dans 

l’art fasciste. La presse devait parler du régime à la manière du régime. Par ailleurs, le 

renforcement de l’égalité entre les quotidiens permettait tout à la fois de faire pression sur 

les journaux récalcitrants, et de donner l’image d’un régime équitable. Le fascisme 

ménageait les élites citadines du pays, tout comme il flattait la population ouvrière et 

paysanne. 

Cependant, en décembre, le gouvernement est en partie revenu sur sa décision et a 

autorisé les quotidiens à comporter huit pages trois fois par semaine. C’était une façon de 

satisfaire les journalistes qui protestaient, sans toutefois poser de problème au régime car le 

passage d’un régime autoritaire à la dictature était désormais effectif, et la presse n’était 

plus un obstacle. En effet, après l’attentat de Bologne du 31 octobre, le troisième contre 

Mussolini cette année-là, de nombreuses mesures ont été prises pour renforcer le pouvoir 

de l’Etat, et pour arriver au totalitarisme le plus strict. Ainsi, le 5 novembre, les partis 

antifascistes ont été dissous et les députés de l’Aventin, groupe d’opposition, déchus. En ce 

qui concerne la presse, les journaux d’opposition ont été suspendus et des expéditions 

punitives ont été organisées contre les rédactions mises en cause. Cette année reste connue 

comme la grande année de la fascisation, avec comme conclusion symbolique, le 25 

décembre, la mise en place du calendrier fasciste. Par la suite, les titres de la presse 

                                                                                                                                                    

demoliberale, per adottarne uno asciutto, serio ed energico. Un’altra motivazione [...] è la volontà 

di mettere tutti i quotidiani sullo stesso piano, colpendo i più forti, i più ricchi di pubblicità, alcuni 

dei quali, stanno adeguandosi troppo lentamente alle richieste del Pnf. » P. MURIALDI, Op. Cit., 

p. 65. 
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d’opposition ont été repris, mais sous le contrôle de nouvelles directions. Ils étaient 

devenus des quotidiens modelés par les fascistes, qui ne s’opposaient plus au régime, mais 

offraient l’avantage de donner une impression de liberté d’expression, pourtant totalement 

fausse. 

L’évolution de la presse suivait la situation politique fasciste et les problèmes 

intérieurs ou extérieurs que pouvait rencontrer le régime. Ainsi, début 1927, le syndicat a 

été chargé de s’occuper de l’épuration : les journalistes devaient être « politiquement 

propres » afin d’entrer ou être maintenus sur le « tableau ». Si Telesio Interlandi, 

représentant à Rome du syndicat, était très vigilant, ce contrôle s’exerçait sous des formes 

modérées à cette époque, car l’Italie avait des problèmes de politique intérieure 

économique et le régime avait donc besoin des journalistes pour endoctriner le peuple. 

« Il faut que des personnes capables d’écrire sur les problèmes économiques soient 

mobilisées dans tous les journaux, et que soit créée une atmosphère de sympathie autour de 

cette mesure [le blocage du cours de la lire] de portée historique indiscutable pour le 

Régime. »43 

Il suffisait alors à beaucoup de journalistes menacés d’exclusion, mais soutenus 

par les éditeurs, d’écrire des lettres affirmant leur adhésion et leur soutien au régime pour 

continuer à exercer. Mais cette situation a très vite évolué, car une polémique avait éclaté 

dans les journaux sur le rôle des journalistes qui désiraient pouvoir rendre compte de 

manière plus « personnelle » de l’actualité. A partir du 16 novembre 1927, jour où 

Mussolini a affirmé, lors d’une réunion du conseil, le rôle éducatif de la presse, les choses 

                                                 

43 « Occorre che siano mobilitati per tutti i giornali gli scrittori di cose finanziarie e che si crei 

un’atmosfera di simpatia attorno a questo provvedimento [il bloccaggio del corso della lira] di 

portata storica indiscutibile per il Regime. » Texte de la circulaire n° 45848 envoyée aux journaux. 

ibid., p.82. 
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se sont accélérées afin de couper court à toute polémique. Amicucci a alors pu commencer 

la véritable épuration, et le ‘Regio Decreto’ du 26 juin 1928 qui a institué le « tableau » par 

la loi a renforcé son pouvoir. En effet, cette loi prévoyait trois listes distinctes pour traiter 

des professionnels, des apprentis et des publicitaires, ce qui a eu pour conséquence 

l’élargissement du pouvoir de l’Etat sur tous les corps de métiers participant à la presse. 

D’autre part, elle instituait une nouvelle organisation décentralisée du syndicat, qui se 

chargeait du « tableau », ce qui permettait un contrôle plus minutieux avec une présence 

massive dans tout le pays. De même les comités du syndicat étaient désormais surveillés 

par le ministère de la justice qui se chargeait alors des condamnations, afin d’éviter la 

complaisance précédemment citée. Enfin, cette loi confiait le contrôle de la « moralité » 

des journalistes aux préfets. 

A la suite de ce durcissement, Mussolini, soutenu par Amicucci, a tenu à définir la 

nouvelle philosophie qui devait être celle des professionnels de la presse. C’est une totale 

allégeance qui était alors demandée, cette fois ouvertement, aux directeurs de journaux. 

Mussolini ne cherchait plus à séduire les journalistes, il avait compris qu’il en avait besoin 

et ne voulait plus la moindre opposition. Ainsi P. Murialdi, cite un extrait du discours du 

Duce le 10 octobre, où il affirmait : 

« Le journalisme italien est libre parce qu’il sert une seule cause et une seul régime, il 

est libre parce que dans le cadre des lois du régime, il peut exercer, et exerce, des fonctions 

de contrôle, de critique, de moteur. »44 

                                                 

44 « Il giornalista italiano è libero perché serve soltanto una causa e un regime ; è libero perché, 

nell’ambito delle leggi del Regime, può esercitare, e le esercita, funzioni di controllo, di critica, di 

propulsione. » P. Murialdi, Op. Cit., p. 93. 
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C’est dans cette optique que s’inscrit la grande campagne officielle contre le 

traitement de ‘la cronaca nera’45 dans les journaux. En effet, les journaux ne devaient plus 

offrir une image négative de la société, ce qui a parfois donné lieu à des situations 

aberrantes. Ainsi le mot « suicide » ne devait plus apparaître dans les colonnes des 

quotidiens et les journalistes, pour relater les faits, devaient alors parler d’accidents, parfois 

rocambolesques, le plus souvent improbables. De même il était interdit de publier des 

photographies de criminels. Cinq ans plus tard, les faits divers seront, à nouveau, la cible 

des fureurs du régime, et les journaux recevront l’ordre de ne traiter cette actualité que sur 

trente lignes, sans titre racoleur et sur une seule colonne. 

En 1929, le régime a encore renforcé son contrôle sur la presse avec la mise en 

place, le 10 avril, de ‘L’ufficio nazionale di collocamento per i giornalisti professionisti’46, 

dirigé par Mussolini lui-même. Le Duce avait alors autorité pour nommer les journalistes 

dans les organes de presse qu’il désirait, et les postes à responsabilité au sein des rédactions 

réservés aux fascistes se sont étendus47. Enfin, le 1er mai eut lieu la première réunion de la 

commission supérieure chargée d’examiner les recours des journalistes ayant été 

sanctionnés. Cette commission était dirigée par Arnaldo Mussolini48, principal acteur, nous 

l’avons dit, de la fascisation de la presse. C’est la preuve que cette possibilité de recours 

                                                 

45 Les faits divers. 
46 Bureau national de placement pour les journalistes professionnels. 
47 P. MURIALDI, ibid., p. 107, cite la liste de ces postes : auparavant les fascistes étaient 

directeur, rédacteur en chef, responsable du bureau politique romain et rédacteur en chef de la 

chronique locale ; désormais ils occupaient également les postes de correspondant politique dans 

les capitales étrangères, rédacteur parlementaire, pour la politique intérieure et extérieure, et 

collaborateur politique. 
48 Telesio Interlandi a fait partie de cette commission pendant les trois premières années 

d’exercice. 
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était seulement, encore une fois, destinée à donner une impression de justice et de liberté. 

D’ailleurs, Mussolini cherchera encore à étendre son pouvoir sur la presse. 

Contrôle officiel de la presse par le nouveau « Min istère de la Presse 

et de la Propagande » 

Après dix années de pouvoir, Mussolini visait la durée dans le temps. Pour ce 

faire, le gouvernement a mis en place, le 1er août 1933, un sous-secrétariat pour la presse et 

la propagande, dirigé par Galeazzo Ciano49. Il y a alors eu un fort développement des 

‘veline’50, communiqués de presse officiels, envoyés quotidiennement aux journaux afin 

qu’ils diffusent les informations choisies et orientées par le régime. Le nombre de 

quotidiens depuis l’avènement du fascisme n’a cessé de baisser. Les pressions contre la 

presse ont eu pour conséquence la disparition forcée ou volontaire de nombreux journaux. 

Ainsi, en 1926, avant l’épuration, il y avait 110 quotidiens ; il y en avait 83 début 1930 et 

seulement 77 en 1933, à la création du sous-secrétariat pour la presse et la propagande. 

                                                 

49 Galeazzo Ciano, politicien, est né à Livourne en 1903, mort à Vérone en 1944, fils de Costanzo 

Ciano, militaire et politicien, qui participa au gouvernement de Mussolini, comme ministre et 

président du Parlement. Galeazzo s’est toujours intéressé à la littérature et à la presse, mais il a fait 

des études de droit et il assumé divers postes de diplomate entre 1925 et 1930 date de son retour en 

Italie et de son mariage avec la fille de Mussolini. Après trois nouvelles années à l’étranger il est 

nommé par Mussolini à la tête du bureau de la presse, devenu ensuite sous-secrétariat et enfin 

ministère. Entre 1936 et 1943, après avoir participé à la guerre d’Ethiopie dans l’aviation, il 

devient ministre des affaires étrangères. D’abord philo-nazi, il devient hostile à l’Allemagne car il 

milite pour le non-interventionnisme. En 1943, il est écarté du pouvoir et nommé ambassadeur au 

Vatican, il vote le 25 juillet la démission de Mussolini. Condamné par la R.S.I. au procès de 

Vérone, il sera fusillé. 
50 Ce terme, dans le domaine de la presse, désigne les communiqués de presse officiels. C’est un 

néologisme, qui vient du terme ‘carta velina’ (qui signifie « papier pelure »), utilisée pour taper 

des doubles à la machine. Les directives du parti envoyées aux journalistes, étaient, en effet, tapées 

sur ce type de papier, sans en-tête ni signature. 
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Le pouvoir de Ciano s’est accru grâce au ‘Regio Decreto’ du 24 juin 1935, qui 

marquait la création du Ministère pour la presse et la propagande. Le ministère s’est vu 

confier le contrôle total des programmes de la radio, le pouvoir de séquestrer et de faire 

disparaître les journaux, et il a été chargé des nominations et des destitutions des directeurs 

de journaux. Les quotidiens, les périodiques, les livres (y compris les livres étrangers), la 

radio, le cinéma, le théâtre et le tourisme étaient sous le contrôle de ce ministère.  

En 1934, Amicucci a été remplacé à la tête du syndicat par Giuseppe Donato, mais 

le pouvoir de celui-ci était éclipsé par Dino Alfieri51 qui, après avoir été sous-secrétaire 

depuis août 1935, est devenu, en juin 1936, ministre de la presse et de la propagande. Suite 

à la dégradation de la situation politique de l’Italie, on a assisté à l’accroissement des 

contrôles et des directives. 

De la création du ‘ Minculpop ’ à la chute de Mussolini : la situation 

politique contraint la presse à une totale obéissan ce aux directives de 

l’Etat 

Le 27 mai 1937, le gouvernement a annoncé la naissance au 1er juin du ‘Ministero 

della Cultura Popolare’52. Cette modification dans la dénomination du ministère avait 

deux avantages : elle permettait d’éviter le terme de « propagande » qui était connoté 

négativement et mal reçu dans la population, à l’inverse de l’idée plus séductrice de 

                                                 

51 Eduardo Alfieri, appelé Dino, est né à Bologne en 1886 et mort à Milan en 1966. Homme 

politique fasciste et diplomate italien, il a participé au gouvernement fasciste en tant que 

parlementaire, sous-secrétaire des corporations. Puis il a été chargé de la presse de 1935 à 1939, 

enfin jusqu’en 1943 il a été envoyé comme ambassadeur au Vatican, et à Berlin. Il a voté le 25 

juillet 1943 la démission de Mussolini. Il a fui en Suisse, il a été condamné par contumace au 

procès de Vérone, il n’est rentré en Italie qu’après la fin de la guerre. 
52 Ce « Ministère de la Culture Populaire » sera très vite dénommé le ‘Minculpop’. 
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« culture populaire ». Mais cette dénomination n’est qu’un euphémisme destiné à masquer 

une mainmise totalitaire accrue sur toutes les formes d’activité culturelle. 

Alfieri et Goebbels ont collaboré afin de signer une suite de conventions pour 

réformer la presse et la propagande, et cette relation bilatérale a débouché, après diverses 

rencontres du 8 au 10 août à Venise, sur la création d’une association internationale de 

presse. De la création du ‘Minculpop’ jusqu’à fin 1939, date à laquelle il sera remplacé, 

Alfieri a été chargé de développer un protectionnisme culturel structuré et efficace vis-à-vis 

de l’étranger. Ainsi, par exemple, les bandes dessinées américaines ont été interdites ; dans 

le domaine de la presse, les journalistes ont été sommés de ne pas parler de l’étranger et de 

se concentrer sur les questions de politique italienne. 

Fin 1939, c’est donc Alessandro Pavolini qui a pris la direction le ministère de la 

Culture Populaire, et le 27 novembre, sous l’influence de Ciano toujours présent, il a 

décidé de mettre les organes de presse du P.N.F. (15 quotidiens et 45 hebdomadaires) sous 

la tutelle du ‘Minculpop’. La situation politique devenant de plus en plus difficile, cette 

mesure visait à renforcer encore la mainmise du gouvernement sur l’information. ‘L’Ente 

Stampa’, créée le 4 avril 1940, devait coordonner les organes de presse afin de réaliser, 

comme l’avait annoncé le ministre, « une totale unité politique et technique de la presse 

fasciste ». 

Jusqu’à la chute de Mussolini la presse a dû servir le gouvernement, qui avait 

décidé l’entrée en guerre et qui devait justifier ses positions. C’est alors la dictature des 

‘veline’. Tous les journaux devaient encenser les décisions du gouvernement, et la presse 

était plus que jamais uniforme. Le ministère, conscient de cette uniformité, essayait de 

guider les différents quotidiens pour qu’ils ne diffusent pas tous les mêmes informations le 

même jour. Ce point est souligné par Francesco Flora dans un ouvrage où il traite 

exclusivement du système des ‘veline’. Il cite une recommandation du régime :  
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« Des phrases à publier en encadré pendant la période de l’emprunt ont été envoyées 

aux journaux. Nous demandons que la publication de ces phrases ne soit pas faite en même 

temps sur tous les journaux, mais qu’elle soit échelonnée dans le temps. »53 

Cette tentative de donner l’illusion de diversité dans l’information n’a cependant 

pas trompé le public. Ainsi, le seul quotidien relativement libre était L’Osservatore 

Romano54 et il a en conséquence connu un vif succès. Ceci est d’autant plus vrai après 

l’entrée en guerre de l’Italie, car à partir de ce moment il était formellement interdit de 

diffuser toute information venant de France, d’Angleterre ou des Etats-Unis. Le journal du 

Vatican était alors le seul à pouvoir diffuser des nouvelles de la guerre qui n’étaient pas 

« filtrées » par le régime de Mussolini. Cet engouement de la population pour le quotidien 

catholique a créé des tensions et des violences de la part des ‘squadristi’. P. Murialdi 

évoque ce succès en donnant les chiffres des tirages du journal :  

« On ne connaît pas le chiffre exact de la diffusion de L’Osservatore romano en 1939 

et durant le conflit : mais le tirage, normalement de 60 000 exemplaires, a sûrement atteint 

200 000 exemplaires et probablement les a-t-il dépassés pour toucher le plafond de 

250 000. Le journal, qui dans un premier temps n’était diffusé que dans les plus grandes 

villes, a rapidement été diffusé également dans les centres de province. On considère en 

outre que beaucoup de ces exemplaires étaient lus par plusieurs personnes. »55 

                                                 

53 « Sono state inviate ai giornali delle frasi da pubblicare in palchetto durante il periodo del 

prestito. Si raccomanda che tale pubblicazione non avvenga simultaneamente su tutti i giornali e di 

scaglionarle nel tempo. » Francesco FLORA, Ritratto di un ventennio, stampa dell’era fascista, 

Bologna, Edizione Alfa, 1965, p.117. 
54 Quotidien catholique édité par le Vatican, qui avait su ménager un régime spécial pour ses 

organes de presse. 
55 « Non si conosce la cifra esatta della diffusione dell’Osservatore romano nel 1939 e nel corso 

del conflitto : ma certamente la tiratura, normalmente di 60 000 copie, ha raggiunto le 200 000 e 

probabilmente le ha superate, toccando il tetto delle 250 000. Il giornale, che in un primo momento 
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A la censure du ‘Minculpop’ s’ajoutait celle du ministère de l’intérieur, qui était le 

seul organisme habilité à donner les informations sur la guerre pouvant être diffusées, cette 

censure est devenue de plus en plus stricte au fil des années. A partir de la déclaration de 

guerre, plusieurs décisions, outre la censure, avaient considérablement affaibli la presse. 

Ainsi, les journaux n’avaient plus que quatre pages ; les agences éditant les quotidiens et 

l’agence Stefani56 étaient soumises par décret à la mobilisation civile, et les journalistes, 

sauf exception, n’étaient pas exempts de l’appel sous les drapeaux. 

Début 1943, Mussolini nomme Gaetano Polverelli à la tête du ‘Minculpop’. Il y a 

mené une action désespérée contre la presse, en durcissant la position du régime. Il 

souhaitait galvaniser une population résignée, perdue à la cause fasciste, qui ne croyait plus 

en la politique du régime. Toutes les consignes du ministre étaient orientées vers la guerre, 

et il résumait ainsi, le 27 mars, la ligne de conduite à suivre : 

« 1. Combattre jusqu’à la victoire, dans le sens que nous ne baisserons pas les armes 

ni matériellement, ni spirituellement jusqu’à la victoire, et spirituellement pas non plus 

après la victoire ; 2. haine de l’ennemi ; 3. illustrer avec une vivacité polémique les 

programmes de l’ennemi pour réduire l’Europe en esclavage ; 4. exaltation des héros, en 

confiant le traitement des détails sur les héros à de bons écrivains. »57 

                                                                                                                                                    

arriva soltanto nelle maggiori città, si diffonde rapidamente anche nei centri di provincia. Va 

inoltre considerato che molte di queste copie vengono lette da più persone. » P. MURIALDI, Op. 

Cit., p. 229. 
56 Agence de presse italienne qui a été court-circuitée par le régime et le ministère, qui avaient pris 

le contrôle de toutes les informations entrant et sortant du pays. 
57 « 1. Combattere fino alla vittoria, nel senso che non disarmeremo né materialmente né 

spiritualmente fino alla vittoria, e spiritualmente neppure dopo la vittoria ; 2. odio contro il nemico 

; 3. illustrare con vivacità polemica i programmi del nemico per ridurre l’Europa in schiavitù ; 4. 

esaltazione degli eroi, affidando la trattazione di particolari di eroi a buoni scrittori. » 

P. MURIALDI, Op. Cit., p. 245. 
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Cet acharnement pathologique, qui caractérise également l’action de Telesio 

Interlandi à cette même période, s’est poursuivi jusqu’à la chute de Mussolini. L’arrêt de la 

publication de Il popolo d’Italia, le 25 juillet 1943, au moment précis de la démission du 

Duce, a marqué la fin de la presse fasciste. Les organes de presse dont les fascistes avaient 

pris le pouvoir durant le ‘Ventennio’ ont tous salué la chute du régime en titrant ‘Viva 

Italia’. Quant aux organes « ultra-fascistes » créés par le régime, et ceux qui lui étaient 

totalement dévoués, ils ne furent pas publiés. Cette date marque leur disparition définitive, 

puisque presque aucun ne reparut durant la R.S.I. de Salò. 

Présentation des journaux « ultra-fascistes » totalement dévoués au 

Duce 

Nous avons déjà fait allusion à ces quotidiens, qui étaient des émanations directes 

du parti, et qui avaient comme unique but la diffusion de la propagande du régime. Nous 

avons vu leur rôle de contrôle dans les diverses grandes villes d’Italie, et leurs 

dénonciations de l’attitude de certains de leurs confrères, jugés pas assez favorables au 

gouvernement. Parmi ces organes de presse, nous pouvons mettre en évidence deux 

catégories : les quotidiens dirigés par des officiels du parti, et les journaux « spécialisés », 

incluant les organes syndicaux jouant un rôle précis auprès des travailleurs, et les 

quotidiens destinés par le gouvernement à mener une propagande officieuse. 

Les quotidiens dirigés par des politiques 

Les quotidiens dirigés par des officiels sont les plus nombreux, et ils ont pris une 

part importante à la diffusion de la propagande de la politique mussolinienne. Le premier 

qu’il faut évoquer est, bien entendu, Il Popolo d’Italia, publié à Milan de 1914 à 1943. Le 

fondateur et tout premier directeur de ce journal, de 1914 à 1922, est Benito Mussolini. 
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Ensuite, c’est son frère Arnaldo Mussolini qui en a pris la direction, de 1922 à 1931, 

remplacé après sa mort par son fils Vito Mussolini, de 1931 à 1943. C’était l’organe 

officiel du fascisme et le lieu d’expression favori du Duce, qui avait, depuis bien 

longtemps, compris l’importance de posséder un quotidien, afin de disposer d’une tribune 

pour communiquer au peuple son idéologie et ses intentions. 

De la « Marche sur Rome » jusqu’à la mainmise gouvernementale sur les autres 

journaux, Il Popolo d’Italia est resté le porte-parole officieux du gouvernement. Mais avec 

l’affaire Matteotti, il a pris toute sa dimension politique. Par la suite, le quotidien du Duce 

a perdu de l’importance, car il y avait six publications annexes liées à ce quotidien, et la 

presse fasciste offrait, comme nous l’avons vu, un large éventail de titres. La direction s’est 

vue dans l’obligation de fermer l’édition romaine du journal, qui a été remplacé par  

Il Popolo di Roma, quotidien qui a eu une activité culturelle intense et intéressante.  

Il Popolo d’Italia, jusqu’à la mort d’Arnaldo, se limitait à exalter les actions du régime 

ouvertement valorisées. Les autres informations politiques étaient traitées avec une grande 

réserve car le directeur ne voulait pas heurter d’éventuels alliés, comme par exemple 

l’Eglise, ce qui rendait le quotidien monotone et sans relief. De ce fait le tirage était faible. 

Après la mort d’Arnaldo les ventes ont considérablement augmenté, non pas grâce à son 

fils, car son poste de direction était plus officiel qu’effectif, mais grâce aux rédacteurs en 

chef, S. Giuliani, et surtout, à partir de 1936, G. Pini, qui dirigeaient les publications. 

Ce dernier s’est appliqué à moderniser le quotidien, en le diversifiant. En effet, on 

trouvait une ‘terza pagina’58, auparavant absente, ainsi que des articles de société (sport, 

mode, nouvelles...). De plus, les interventions polémistes de divers journalistes, et la 

campagne menée par le P.N.F. pour solliciter les abonnements, ont contribué à une 

                                                 

58 Page réservée à la culture dans les quotidiens italiens. 
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augmentation substantielle des ventes. Enfin, si au début de la guerre les ventes ont pris 

une ampleur non négligeable, le déclin suivit celui de Mussolini, et le quotidien, nous 

l’avons dit, a cessé de paraître à la chute du Duce. 

Il convient également de citer Regime Fascista, publié de 1926 à 1945 à Crémone 

et dirigé par Roberto Farinacci59, quotidien qui faisait suite à Cremona nuova, publié de 

1922 à 1925, aussi dirigé par Farinacci. Le titre du nouveau journal de Farinacci a été 

choisi par Mussolini, en quelque sorte, pour le remercier de son action auprès du régime, 

bien qu’il ait été presque aussitôt relevé de ses fonctions au plus haut niveau de la politique 

nationale. Ce quotidien représentait une arme pour Farinacci, grâce à laquelle il pouvait 

continuer à s’exprimer et à diffuser ses positions extrémistes. Ce journal, qui présentait des 

rubriques analogues à la majorité des journaux d’alors, s’est orienté de façon très marquée, 

à partir de 1938, vers un antisémitisme et un racisme omniprésents. Il est intéressant de 

noter que de 1934 à 1943, Julius Evola60, que nous retrouverons comme collaborateur 

d’Interlandi, a tenu une rubrique régulière intitulée « Diorama filosofico » où il plaçait la 

politique de Farinacci sur un plan culturel. Regime fascista, quotidien ultra-fasciste, a été 

un des seuls à reparaître durant la R.S.I., où il a maintenu sa ligne politique intransigeante, 

anticléricale et antisémite. 

                                                 

59 Voir la présentation de ce personnage note n°1 p. 18. 
60 Giulio Evola, qui se faisait appelé Julius, sans doute dans l’optique de se référer au glorieux 

passé de la Rome antique, modèle du fascisme, est né en 1898 à Rome et y est mort en 1974. 

D’abord peintre et poète, il a participé à la fin du mouvement futuriste, puis s’est tourné vers le 

dadaïsme. Mais en 1923, il a abandonné ses activités pour s’orienter vers des études ésotériques et 

philosophiques, tout en menant une activité intense dans la presse d’actualité. Il était pour un 

fascisme fort et opposé à l’Eglise. Il s’est rapproché des Allemands et a défini une idée de racisme 

purement biologique et anthropologique en opposition au racisme d’esprit. Après la guerre, il est 

resté une des références idéologiques pour de nombreux groupes politiques de droite.  
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Deux autres quotidiens peuvent être plus rapidement évoqués. Ainsi Corriere 

Padano, publié à partir de 1925 et dirigé par Italo Balbo61, militait pour une fascisation 

intégrale et rapide de l’Etat. Ce journal attaquait les opposants avec beaucoup d’ironie, 

mais aussi les fascistes trop prudents, que le directeur de nature rebelle et anticonformiste 

ne supportait pas. Les précautions diplomatiques, qui modéraient Arnaldo Mussolini dans 

ses prises de position, n’avaient pas cours dans les pages de ce quotidien. De même,  

Il Telegrafo di Livorno, existait depuis 1877, mais à partir de 1921, c’est Galeazzo Ciano 

qui en a pris le contrôle en le rachetant. Le quotidien s’était alors concentré presque 

exclusivement sur la diffusion de l’idéologie et de la propagande gouvernementale, dans un 

style plutôt morne. Cependant, ce qui le distingue de la majorité des journaux devenus, par 

la force des choses, philo-fascistes, c’est qu’il a joué un rôle de porte-parole de manière 

semi-officielle, offrant une apparente ouverture. Ensuite, sous la direction de Giovanni 

Ansaldo62, en fait aux ordres de Ciano, il est devenu le porte-parole officiel du ministère 

                                                 

61 Italo Balbo est né à Quartesana en 1896, et il est mort à Tobruk, en Libye en 1940. Après des 

études sans grand relief, il est entré dans le journalisme en 1911, mais après la Première Guerre 

Mondiale, à laquelle il a participé, il a obtenu un diplôme en sciences politiques. Proche de 

l’idéologie fasciste, il a participé à la « Marche sur Rome », pour ensuite accepter de nombreux 

postes politiques. Ainsi, il a été sous-secrétaire à l’économie en 1925 et 1926, puis les trois années 

suivantes, sous-secrétaire de l’aviation, dont il devient ministre de 1929 à 1933. Il avait alors 

décidé de réorganiser et de développer l’aviation militaire, mais sa réforme a été refusée, et il a été 

nommé gouverneur de Libye en 1934. Il était contre l’antisémitisme et l’alliance avec l’Allemagne, 

mais à l’entrée en guerre de l’Italie, il a été chargé de prendre la tête de toute l’armée italienne en 

Libye. Il a été abattu « accidentellement » par la défense antiaérienne italienne. 
62 Giovanni Ansaldo, journaliste, est né en 1895 à Gênes, et il est mort en 1969 à Naples. Petit-fils 

de l’industriel qui a fondé les chantiers navals, il a commencé sa carrière de journaliste dans la 

presse antifasciste. Il a été pour cela arrêté en 1926, libéré un an plus tard, il est toujours resté 

proche des organes d’opposition. Mais en 1935 il s’aligne sur l’idéologie mussolinienne et devient 
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des affaires étrangères. Ce journal, dont la publication a été suspendue en juillet 1943, a été 

republié sous l’occupation allemande. 

Les quotidiens « spécialisés » 

Dans cette catégorie de quotidiens, nous allons présenter tout d’abord un journal 

publié par les syndicats, qui jouait un rôle particulier auprès des ouvriers ; puis nous allons 

évoquer de manière succincte la place particulière, dans la presse fasciste romaine, de Il 

Tevere, dirigé par Telesio Interlandi, qui a été créé dans la perspective d’une large diffusion 

de l’idéologie du régime63. 

Nous avons constaté l’importance qu’accordait le gouvernement aux corporations 

fascistes, et par conséquent aux syndicats afférents. En effet, faire disparaître les anciens 

groupements ouvriers, pour les remplacer par des institutions contrôlées par l’Etat, 

permettait de vérifier et de guider les attentes et les actions populaires. L’organe principal 

relatant les informations relatives aux corporations ouvrières était tout d’abord un 

hebdomadaire, Il lavoro d’Italia, qui a été transformé en quotidien, le 21 avril 1926 (le 21 

avril était le jour de la fête fasciste du travail). En 1929, ce titre est devenu Il lavoro 

fascista et a été publié sous ce nom jusqu’en 1943. Ce changement de titre est révélateur du 

revirement de la ligne du quotidien, car les première années il avait connu des velléités 

d’indépendance, des campagnes ayant été menées en ce sens par des journalistes. Mais ces 

tentatives d’émancipation ayant été annihilées par le gouvernement, la référence au 

                                                                                                                                                    

directeur, en 1936, de Il Telegrafo di Livorno. Malgré cela, il a été déporté par les allemands. 

Après guerre, il a dirigé, de 1950 à 1965, le quotidien Il Mattino de Naples. 
63 Nous allons nous attacher ici à montrer la singularité de ce quotidien, par rapport à tous ceux 

que nous venons de voir, cependant nous n’allons pas en faire une présentation détaillée, car cette 

dernière interviendra plus avant dans notre travail. Voir cette présentation p. 109. 
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mouvement fasciste, dans le titre, manifestait sa nouvelle soumission au régime. Le 

quotidien était alors chargé de faire l’éloge des institutions syndicales italiennes. 

Telesio Interlandi, nous le verrons, lorsqu’il est arrivé à Rome, a participé à 

L’Impero, quotidien dirigé par Mario Carli et Emilio Settimelli. C’était un journal pro-

gouvernemental qui existait depuis 1923, et était proche du Duce jusqu’à la crise Matteotti. 

A cette occasion, ce dernier retira sa confiance aux journalistes après de vives critiques de 

leur part. Le quotidien avait par la suite changé de nom, pour devenir Oggi e Domani, ce 

qui n’a pas empêché une disparition rapide survenue en 1933. La création de Il Tevere 

correspondait politiquement à un durcissement des positions de Mussolini s’orientant vers 

une dictature affirmée. Le premier numéro du journal est sorti le 27 décembre 1924, et le 

Duce, suite à l’affaire Matteotti, a affirmé devant le parlement, lors du discours du 3 

janvier 1925, assumer pleinement toutes les actions du régime. Les racines politiques du 

journal sont évidemment liées au choix de Mussolini d’autoriser et même de favoriser la 

création de ce quotidien, qu’il a confié à Telesio Interlandi pour ses talents de polémiste.  

Il Tevere défendait un fascisme intégral entendu comme une révolution nationale qui 

trouvait dans le racisme un élément déterminant. Contrairement à tous les quotidiens que 

nous avons vus jusqu’à présent, Il Tevere est d’emblée un journal créé dans l’optique d’une 

fidélité au régime. De plus, ce quotidien se distingue des autres par une présentation 

beaucoup moins radicale, et moins ouvertement propagandiste. En effet, la politique 

occupait une place importante, mais une page était toujours réservée à la littérature, et la 

culture était également largement traitée. De plus, la personnalité et le style du directeur 

conféraient au journal une indépendance, et une liberté dans les propos, qui parfois 

n’étaient pas « politiquement corrects ». Ainsi, Interlandi se permettait de critiquer des 

membres du gouvernement sans subir de censure ni de sanction. Mais il est important de 

préciser qu’il éprouvait envers Mussolini une foi et une fidélité qui le poussait vers un 
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respect illimité, et jamais il n’a critiqué les décisions du Duce, même si leurs positions, en 

particulier sur la question du racisme et de l’antisémitisme, étaient relativement 

divergentes. Ce quotidien a cessé de paraître en juillet 1943, au moment de l’arrestation de 

Mussolini, et de celle d’Interlandi qui est survenue le lendemain. 

 

Nous avons vu que les quotidiens étaient donc globalement consacrés à la 

propagande du régime, et les périodiques participaient également à ce travail auprès de la 

population. Cependant nous notons une divergence entre ces deux types de presse : les 

périodiques n’étant pas contraints à diffuser des informations quotidiennes, ils sont en 

général consacrés à aspect particulier de la vie sociale, tel que l’économie, la littérature, la 

culture, la politique, etc. 

Les revues consacrées à la propagande du régime fasciste 

De nombreuses revues ont donc été créées et développées par le fascisme, car elles 

permettaient de communiquer l’idéologie du régime à toutes les classes de la société au 

travers de publications traitant de divers domaines de la vie sociale. L’étude que nous 

avons faite des revues publiées à l’époque a confirmé l’importance de cette imprégnation 

idéologique, malgré les différences de publics et de sujets abordés. 

Nous présentons ici les revues les plus importantes auxquelles Interlandi a 

participé64, à l’époque, en exprimant librement ses points de vue extrêmes, du fait de la 

politisation et du rôle propagandiste de ces périodiques. Nous avons d’ailleurs constaté tout 

                                                 

64 Voir à partir de la page 159, l’analyse des articles d’Interlandi publiés dans ces différentes 

revues. 
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au long de notre travail que les mêmes signatures se retrouvaient dans diverses revues, 

traitant de différents sujets, preuve de l’orientation propagandiste de ce type de presse. 

Nous allons voir que les revues peuvent être regroupées selon deux grands axes, 

avec les revues politiques, qui s’adressent à un public élargi et traitent de différents 

domaines, et les revues culturelles et littéraires. C’est une dichotomie que l’on retrouve 

dans les revues de Telesio Interlandi lui-même, puisque Quadrivio était une revue littéraire, 

et La Difesa della Razza une revue centrée sur la politique raciale du régime. 

Les revues politiques 

Les revues politiques pouvaient être très généralistes, comme nous allons voir 

avec Politica sociale. Cette revue, à laquelle Interlandi a participé à plusieurs reprises, est 

considérée comme une des revues majeures de la propagande politique fasciste. Certaines 

revues visaient un public précis, comme Gioventù fascista, qui s’adressait à la jeunesse, à 

laquelle la propagande prêtait une attention particulière, du fait de l’enjeu que représente 

l’endoctrinement de ce groupe. Enfin, nous examinerons la revue Antieuropa, qui 

représentait une aile de l’avant-garde radicale du parti. 

« Politica Sociale » 

Cette revue est un mensuel, publié à Rome de janvier 1929 à décembre 194165. La 

direction de Politica Sociale était assurée par Renato Trevisiani, également connu pour ses 

activités d’écrivain et de professeur de droit corporatif. En exergue, sur la première page, 

                                                 

65 A propos de Politica Sociale, nous souhaitons préciser qu’actuellement la revue est présentée 

sous forme de recueil qui comprend tous les numéros pour une année donnée et la numérotation 

des pages débute au premier numéro, pour finir au dernier de l’année. 
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une phrase de Mussolini illustrait l’esprit de la revue66 : « La législation sociale du régime 

fasciste est la plus avancée du monde »67. 

La liste des différents journalistes qui participaient à la revue fait apparaître de très 

nombreux noms que l’on a retrouvé par la suite parmi les proches collaborateurs 

d’Interlandi. Nous pouvons citer par exemple Luigi Chiarini, qui a été vice-directeur de 

Quadrivio tout au long de la publication ; Corrado Pavolini qui était un des rédacteurs de  

Il Tevere ; mais également Giacomo Acerbo ou Giuseppe Bottai qui ont signé de très 

nombreux articles dans les organes de presse d’Interlandi. 

Cette revue avait pour but de divulguer et de diffuser les idées et les actions du 

parti. Politica Sociale présentait tous les aspects de la vie fasciste et se voulait détentrice 

d’un rôle documentaire. Ainsi la propagande du régime dans la revue abordait de multiples 

sujets, qui allaient de l’art fasciste à la politique économique, aux problèmes sociaux, à la 

politique extérieure ou encore à la situation des pays étrangers. Giuseppe Bottai définissait 

l’esprit de Politica Sociale en ces termes :  

« Elle ne s’appuie pas sur les théorisations empiriques, ni sur l’unilatéralité 

dogmatique d’une école, mais elle émane de la concrétisation fervente de la réalité fasciste, 

et elle veut affirmer face au monde les raisons idéologiques et la position d’avant-garde de 

celle-ci. »68 

                                                 

66 Le fait d’inscrire une phrase de Mussolini, en exergue des revues, était à l’époque très courant, 

c’est d’ailleurs le cas pour les deux revues dirigées par Interlandi. 
67 « La legislazione sociale del regime fascista è la più avanzata del mondo ». 
68 « Non si appoggia né alle teorizzazioni empiriche, né alla unilateralità dogmatica d’una scuola, 

ma sorge dalla concretezza fervida della realtà fascista, e di essa vuol affermare di fronte al mondo 

i motivi ideali e la posizione avanguardia. » Giuseppe BOTTAI cité in D. GULLI PECENKO, L. 

NASI ZITELLI, Bibliografia dei periodici del periodo fascista 1922-1945 posseduti dalla 

Biblioteca della Camera dei Deputati, Roma, Editore Camera dei Deputati, 1983, p. 138. 
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Cette revue était donc généraliste, elle traitait de l’intégralité des actions du 

fascisme et était destinée à présenter et à exalter le fascisme dans sa globalité, à l’inverse 

d’autres revues, comme celles que nous allons voir, qui s’adressaient à un public précis. 

« Gioventù fascista » 

Cette revue, traitant de la jeunesse, a été publiée à Rome de mars 1931 à décembre 

1936, d’abord tous les dix jours puis tous les quinze jours. La première année, le directeur 

était Carlo Scorza, puis jusqu’à la fin ce fut Achille Starace69, un proche collaborateur 

d’Interlandi. 

Gioventù fascista porte en son nom le programme fixé lors de la création de cette 

revue, elle a en effet pour but de faire l’éducation fasciste de la jeunesse italienne. Elle était 

d’ailleurs envoyée automatiquement à tout jeune adhérent des ‘Fasci Giovanili 

Combattenti’70. Elle prêchait la « bonne parole » de Mussolini, destinée aux jeunes. Elle se 

devait donc d’être attrayante et sa présentation était simple, claire, thématique, colorée et 

illustrée71. 

Cette dernière revue était donc destinée à la jeunesse, cible favorite des fascistes, 

avec l’espoir de la modeler en fonction de leur idéologie. La dernière revue que nous 

mentionnons, en ce qui concerne la propagande politique, est un hebdomadaire qui 

glorifiait l’identité italienne. 

                                                 

69 Achille Starace, est né à Gallipoli en 1895 et mort à Milan en 1945. Homme politique fasciste, il 

a organisé le ‘squadrismo’ dans le région du Trentin, puis il a été secrétaire du parti de 1931 à 

1939 et enfin Chef d’Etat Major de la milice de 1939 à 1941. Il a été jugé et exécuté par les 

partisans en 1945. 
70 Faisceaux des jeunes combattants. 
71 Tout comme Interlandi recourait à une iconographie abondante, en particulier pour la campagne 

antisémite, ce que nous verrons plus avant dans notre travail. 
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« Antieuropa » 

Les trois sous-titres successifs de cette revue, publiée à Rome de mars 1929 à 

février 1943, mettent en évidence l’idée directrice de la revue : ‘Rassegna mensile di 

azione e pensiero della Giovinezza Rivoluzionaria Fascista’, puis ‘Rassegna 

dell’Espansione fascista nel Mondo’ et finalement ‘Rassegna Universale del fascismo’72. 

L’évolution « expansionniste » des trois termes est représentative de l’évolution du régime 

fasciste et de ses prétentions. 

La direction de Antieuropa durant les quatorze années de publication a été assurée 

par Asvero Gravelli, un poète et écrivain de la révolution fasciste. Mais il est également 

connu pour ses activités de ‘squadrista’, et les responsabilités qu’il exerçait dans la milice. 

En outre il était membre du Directoire du P.N.F. en tant que représentant des ‘Avanguardie 

giovanili’, groupe de jeunes universitaires fascistes de la première heure, ayant participé à 

la prise du pouvoir. 

C’est une revue qui se veut active, c’est-à-dire qu’elle ne souhaite pas, comme les 

autres organes de presse, se contenter de présenter et d’étudier une idéologie, mais elle 

entend construire sa propre conception politique, sociale et morale, en opposition claire 

avec les courants politiques européens de l’époque. 

En ce sens, c’est une revue qui, avec quelques autres, représentait l’avant-garde 

polémique du parti, avec lequel elle avait parfois des divergences d’opinion. Gravelli, le 

directeur de la revue, dans l’article de présentation de Antieuropa, définissait ainsi son 

objectif :  

                                                 

72 « Revue mensuelle d’action et de pensée de la Jeunesse Révolutionnaire Fasciste », « Revue de 

l’Expansion fasciste dans le Monde », « Revue Universelle du Fascisme ». 
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« Nous sommes l’Anti-Europe, parce que nous combattons les idées démocratiques, 

communistes, qui dominent actuellement l’esprit européen. 

Nous sommes l’Anti-Europe, à propos de la lutte que nous devons mener au nom de 

la liberté, de notre développement en tant que peuple prolétaire contre les différentes 

ploutocraties européennes, qui tendent à accabler et à étouffer notre force d’expansion. [...] 

Nous sommes anti-européens également parce que nous sommes contre les villes 

tentaculaires, les ploutocraties, le bolchevisme, contre la conception et la pratique 

individualiste et matérialiste de la démocratie sous toutes ses formes, parce que nous 

sommes contre la civilisation européenne parlementariste et internationaliste en 

décrépitude. 

Nous sommes  l’Hérésie de l’Europe moderne. »73 

Malgré ce parti-pris anti-européen, cette revue présente aussi des articles d’auteurs 

français et allemands, issus des milieux d’extrême droite dont Gravelli était très proche. 

De toutes les revues de propagande publiées durant l’époque fasciste, c’est 

certainement une des revues politiques les plus radicales, avec La Difesa della Razza 

d’Interlandi en ce qui concerne la politique raciale. Il apparaît que la propagande pouvait 

prendre des formes diverses, et que notamment la culture pouvait devenir un alibi pour 

faire l’éloge du régime. 

                                                 

73 « Siamo l’Antieuropa, perché combattiamo le idee democratiche, comuniste, che attualmente 

dominano lo spirito europeo. 

 Siamo l’Antieuropa, per la lotta che dobbiamo sostenere in nome della nostra libertà, del nostro 

sviluppo di popolo proletario contro la varie plutocrazie europee, che tendono a soverchiare ed a 

soffocare la nostra forza di espansione. [...] 

 Siamo antieuropei adunque perché siamo contro le città tentacolari, le plutocrazie, il 

bolscevismo, contro la concezione e la pratica individualistica e materialistica della democrazia di 

tutte le gradazioni, perché siamo contro la decrepita civiltà europea parlamentaristica e 

internazionalistica. 

 Noi siamo l’Eresia della moderna Europa. » A. GRAVELLI, Difesa dall’Europa e funzione 

antieuropea, Antieuropa, anno 1 - numero 1, marzo 1929, p. 10. 
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Les revues culturelles propagandistes 

Nous allons voir deux revues qui, avec celle d’Interlandi Quadrivio, sont parmi les 

plus importantes. Ces revues, Bibliografia fascista et Civiltà fascista, faisaient l’éloge de 

l’art fasciste et incitaient à son développement. 

« Bibliografia fascista » 

Bibliografia fascista a été publiée à Rome d’avril 1926 à juin 1943. Il est difficile 

d’en préciser la fréquence, d’en donner les sous-titres ou même d’en indiquer la direction, 

car elle ne connut aucune stabilité et ces trois éléments ont varié tout au long des années de 

publication. Les variations dans les sous-titres ne sont pas très importantes, car elles sont le 

reflet du changement de nom des instituts culturels du parti fasciste et des fréquences de 

publication. Ainsi, de 1926 à 1929, et de 1930 à 1931, le sous-titre était : ‘Rassegna 

mensile del movimento culturale fascista in Italia e all’estero’ ; entre-temps, de 1929 à 

1930, c’est devenu : ‘Rassegna quindicinale a cura dell’Istituto Nazionale fascista di 

cultura’ ; de 1932 à 1934, c’était : ‘Rassegna mensile edita a cura della Confederazione 

nazionale dei professionisti e degli artisti’74, et ainsi de suite. Il en va de même pour les 

directeurs : de 1926 à 1929 et de 1931 à 1932, c’est Giovanni Berlutti qui a assuré la 

direction, confiée à Giovanni Gentile de 1929 à 1930, à Balbino Giuliano de 1932 à 1934, 

et à Cornelio di Marzio de 1940 à 1943. Les collaborateurs de la revue, en revanche, étaient 

souvent les mêmes tout au long de la publication. On y retrouve les journalistes qui 

participaient aux nombreux organes de la presse fasciste de l’époque. 

                                                 

74 « Revue mensuelle du mouvement culturel fasciste en Italie et à l’étranger », « Revue bi-

mensuelle dirigée par l’Institut National fasciste de culture », « Revue mensuelle éditée par la 

Confédération nationale des professionnels et des artistes ». 
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Bibliografia fascista était beaucoup plus spécialisée, elle avait pour but de 

présenter au lectorat italien ce qui était publié à l’étranger à propos du fascisme et du 

régime mussolinien. Elle répertoriait dans une rubrique, sous forme de fiches 

bibliographiques, les écrits étrangers ou même italiens. Elle présentait et critiquait donc des 

livres ou articles du monde entier, et constituait en cela pour les intellectuels fascistes 

italiens une source de documentation importante qui leur permettait de répondre aux 

opposants étrangers du régime de Mussolini. D’ailleurs, des livres qui se concentraient sur 

cet objectif, comme celui de Telesio Interlandi, I nostri amici inglesi, publié en 1935 puis 

en 1936, étaient répertoriés dans une rubrique spéciale de la revue. 

Enfin, Bibliografia fascista traitait de l’actualité des différents Instituts Culturels 

Fascistes, et se situait au centre la propagande culturelle fasciste, tout comme la revue 

suivante. 

« Civiltà fascista » 

Civiltà fascista est un mensuel publié entre 1934 et juin 1943, puis d’avril à août 

1944 dans une nouvelle série. Par son sous-titre, la revue était définie comme l’émanation 

des institutions culturelles fascistes. Ainsi, jusqu’en 1938 le sous-titre était ‘Organo 

dell’Istituto Nazionale Fascista della Cultura’, puis ‘Rassegna mensile dell’Istituto 

Nazionale Fascista della Cultura’75. La publication de la revue a changé de siège à 

plusieurs reprises au cours des onze années de publication. Elle a d’abord été publiée par 

les éditions « Le Monnier » de Florence, puis par les éditions « Cremonese » de Florence, 

puis « Colombo » de Rome, et la nouvelle série a été finalement publiée par « Il resto del 

                                                 

75 « Organe de l’Institut National Fasciste de la Culture », « Revue mensuelle de l’Institut National 

Fasciste de la Culture ». 
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Carlino » à Bologne. De même, les directeurs et les rédacteurs en chefs se sont succédés à 

la tête de la rédaction de la revue.76 

Ce périodique faisait suite à la première revue officielle de l’Institut National 

Fasciste de la Culture qui s’appelait Educazione politica, puis Educazione fascista. La 

première période de la revue, avant que Gentile en prenne la direction, comme il l’explique 

dans son article de présentation77, correspondait à la mise en place de l’idéologie fasciste, 

c’est-à-dire à la présentation de celle-ci juste après l’arrivée du Duce au pouvoir.78 

« L’Institut National Fasciste de la Culture, que, suivant les ordres du Duce, j’ai 

l’honneur de présider depuis sa fondation, transforme à partir de ce fascicule, son vieux 

périodique qui a toujours été fidèle à la consigne de servir la Révolution dans le domaine 

des idées, en une revue ayant un programme plus important, et son titre l’annonce : Civiltà 

fascista. Il pense ainsi donner le bon exemple, de son côté, puisque se rappeler de la grande 

responsabilité qui incombe aujourd’hui au Régime est un des premiers devoirs de tout 

fasciste. »79 

                                                 

76 Le premier directeur, entre 1934 et 1937, était Giovanni Gentile, et cumulait ce poste avec la 

direction de l’Institut National Fasciste de la Culture, tout comme Pietro de Francisci qui l’a 

remplacé jusqu’en 1940. Ensuite, jusqu’à la fin de la première série, la direction a été confiée à 

Camillo Pellizzi, et c’est Goffredo Coppola qui a dirigé la seconde série. Il est intéressant de voir 

qu’en 1934 et 1935 le rédacteur en chef de la revue était Luigi Chiarini, qui en même temps était le 

vice-directeur de Quadrivio, ce qui illustre encore une fois l’étroitesse des liens unissant les revues 

fascistes de cette époque, la majorité des collaborateurs de ces revues étant commune à l’ensemble 

des organes de la propagande du régime mussolinien. 
77 G. GENTILE, Parole preliminari, Civiltà fascista, anno primo, 1934, fascicolo I, pp. 1 - 3. 
78 Cette phase transitoire étant terminée, il était chargé de diriger une revue qui relatait la mise en 

œuvre de cette théorie. Le but poursuivi était la création de vrais fascistes, en façonnant les 

hommes dans toute leur vigueur, leur force, leur courage et leur foi. 
79 « L’Istituto Nazionale Fascista di Cultura, al quale, in obbedienza agli ordini del Duce, io ho 

l’onore di presiedere fin dalla sua fondazione, trasforma da questo fascicolo il suo vecchio 

periodico che fu sempre fedele alla consegna di servire la Rivoluzione nel campo delle idee, in una 
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C’est dans ce but que la revue proposait un ensemble d’articles présentant non 

seulement les activités menées par les différents instituts culturels fascistes, mais aussi la 

politique intérieure et extérieure de l’Italie. Pour cela, les journalistes présentaient le 

fascisme comme un système politique idéal, que tout pays devrait adopter afin d’améliorer 

son sort et celui de son peuple. Les actions et l’orientation du gouvernement fasciste sont 

érigées au rang de modèle universel, et l’on assiste alors, par cette glorification, à une 

surenchère d’éloges sur le régime et son chef le Duce. 

 

Nous avons vu comment le gouvernement de Mussolini avait progressivement 

réussi à s’assurer le soutien total de la presse, quotidienne ou périodique. Cette idée de 

fidélité totale de la presse est exprimée, en 1934, par Giuseppe Rizzo Vitale, journaliste qui 

a participé aux organes de presse d’Interlandi : 

« En tant que journaliste, on est le fils de son temps, on ne peut pas se soustraire à la 

compréhension de son époque, au contraire on doit inexorablement l’incarner. En ce sens, 

le journalisme a perdu la traditionnelle physionomie du métier facile, et il est devenu un 

apprentissage des responsabilités, pas uniquement sur le plan politique, mais aussi et 

principalement sur le plan moral. [...] L’époque où les faits divers et la calomnie suffisaient 

à faire un journal est révolue. Le fascisme en définissant sur des bases essentiellement 

éthiques les concepts de vie, de société et de Patrie, est devenu l’âme de valeurs nouvelles, 

originales et grandes. Pour celui qui veut écrire, la matière ne fait donc pas défaut, mais la 

place est refusée, bien évidemment, aux esprits vides et malveillants. »80 

                                                                                                                                                    

rivista di superiore programma, e lo enuncia nel nuovo titolo : Civiltà Fascista. Così crede di dare, 

per la parte sua, un buon esempio : poiché ricordarsi della grande responsabilità che incombe da 

oggi al Regime, è uno dei primi doveri di ogni fascista. » G. Gentile, ibid., p. 3. 
80 « Quanto giornalista, s’é figlio del tempo, non può sottrarsi alla comprensione dell’epoca sua, 

anzi deve inesorabilmente incarnarla. In questo senso il giornalismo ha perduto la tradizionale 
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Dans cette optique, nous avons vu par ailleurs que Il Tevere, le quotidien de 

Telesio Interlandi, ainsi que sa revue politique La Difesa della Razza, avaient été créés par 

le régime, pour sa propagande, lorsque ce dernier s’affirmait de façon autoritaire à la tête 

du pays. 

Au-delà de la presse, la propagande s’exprimait également, nous l’avons dit, par 

l’image, qui occupait une place essentielle, avec la fascisation de toutes les créations 

artistiques, l’utilisation du cinéma et les campagnes d’affichage. Cette utilisation de 

l’image, déjà importante dans la presse quotidienne, s’est développée dans les revues, et 

l’illustration des articles par des dessins ou des photographies avait pour but d’exploiter le 

pouvoir communicatif et persuasif de l’image. 

I.2.2 L’image représente un nouvel axe pour le développement de la 

propagande vers une communication de masse 

La communication par l’image est, nous l’avons dit, un système basé sur des 

signes analogiques qui fonctionnent sur la ressemblance, c’est pourquoi un excès ou un 

défaut de ressemblance peuvent être préjudiciables et fausser l’approche ou la 

compréhension de l’image. Le but de l’image de publicité ou de propagande est de réussir à 

donner une impression d’instantanéité, à effacer l’écart inévitable qu’il y a entre l’émetteur 

et le récepteur afin de donner une impression de communication immédiate. En cela 

                                                                                                                                                    

fisionomia di facile mestiere, e s’é fatto palestra di responsabilità non solo politica, ma anche, e 

principalmente morale. [...] Non son più tempi in cui la cronaca nera, e la calunnia, bastavano a 

sufficienza per formare il giornale. Il fascismo ponendo il concetto della vita, della società e della 

Patria, su basi essenzialmente etiche s’é fatto l’anima di valori, nuovi, originali e grandi. Per chi 

vuol scrivere non manca quindi la materia, ma il posto é negato necessariamente agli spiriti vuoti e 

malevoli. » G. RIZZO VITALE, La stampa in regime fascista, Messina, La siciliana, 1934,  

pp. 44-45. 
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l’image a été essentielle dans la propagande fasciste, car elle contraignait le spectateur à 

une perception préétablie du régime et elle permettait d’orienter la réalité pour la calquer 

sur l’idéologie. L’image était donc l’outil parfait de la perversion de l’esprit. Durant la 

période fasciste, l’image a été exploitée sous toutes ses formes, de l’image 

cinématographique à la peinture ou la sculpture, à l’affiche et enfin à la publication dans la 

presse écrite, en marge des articles, de nombreuses photographies ou dessins. 

L’image d’Etat : des créations cinématographiques aux beaux arts 

L’étude des publications sur la place de l’image dans la propagande fasciste fait 

apparaître que, au-delà de l’utilisation « classique » de l’image dans l’illustration de presse, 

toute la création artistique était assujettie à un rôle d’endoctrinement idéologique du 

peuple. De nombreux films ont été tournés dans cette perspective, et les beaux arts, 

diffusés au travers de diverses expositions organisées durant le ‘ventennio’, se devaient 

d’être les représentants de la politique et de l’esprit fasciste. 

Mussolini s’est très vite tourné vers le cinéma naissant pour assurer une large 

diffusion de l’image qu’il souhaitait donner de sa personne et de son action. Le cinéma 

pouvait intervenir dans la propagande à deux niveaux distincts, par les journaux filmés, 

mais également par la production filmique qui distillait une propagande explicite, ou 

assumait un simple rôle de divertissement dans les limites dictées par le régime. 

Dès juin 1927, une nouveauté dans les salles de cinéma a marqué la 

communication du régime fasciste : le ‘cinegiornale’, totalement filmé et monté par 

‘ l’Istituto Luce’81, institut de création cinématographique au service du régime 

                                                 

81 ‘L’Unione cinematografica educativa (Luce)’ a été créé en 1923 sur une initiative privée, et 

c’est en 1925 que l’Etat en a pris la direction. Sa création avait pour but de diffuser des 
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mussolinien. Les propagandistes fascistes avaient compris à quel point le degré de certitude 

et d’évidence du document filmé permettait d’emporter l’adhésion du public. En effet, à 

cette époque, l’opinion publique ne pouvait pas imaginer comment l’image filmée pouvait 

être manipulée. Pourtant, la presse filmée subissait un strict contrôle, et nous allons voir 

comment, en quatre points rapides, ces ‘cinegiornali’ pouvaient être orientés. 

Tout d’abord, si on ne peut pas réellement parler de manipulation de l’image, au 

même titre que celle aujourd’hui rendue possible grâce aux nouvelles technologies, on 

constate que le choix et le traitement des informations servaient la propagande. Ces 

journaux filmés étaient organisés à la façon des quotidiens, à savoir qu’il y avait des 

rubriques fixes qui présentaient une image enthousiaste du régime et du consensus 

populaire. Pour cela, ils diffusaient des discours officiels et des cérémonies, en insistant 

tout particulièrement sur les images du Duce dans ses visites au peuple, et son charisme 

physique. 

De plus, au-delà des thèmes propagandistes, les ‘cinegiornali’ diffusaient 

l’actualité avec un ton privilégiant le sensationnel. Les termes utilisés pour illustrer les 

nouvelles étaient sélectionnés et les jugements portés orientés dans le sens du consensus : à 

travers le journal cinématographique les fascistes imposaient une vision domestiquée de 

l’actualité. 

                                                                                                                                                    

productions qui devaient instruire et faire une propagande nationale et patriotique. A partir du 3 

avril 1926, une loi obligeait toutes les salles de cinéma à projeter les films de l’Institut, puis 

l’année suivante, les journaux filmés. Grâce à une production variée et à une large diffusion dans 

les salles, et par un système de cinéma itinérant dans les campagnes, l’Institut a largement 

participé à la mise en place du consensus. 
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Outre cette orientation délibérée du traitement des informations, on peut se 

demander si, en ce qui concerne la véracité des images présentées, ces dernières avaient été 

réellement prises sur les lieux précis et au moment des événements présentés. 

Enfin, les actualités étaient accompagnées de documentaires, genre privilégié pour 

la propagande dans sa forme première. D’une part, le traitement de l’information obligeait 

les producteurs à diriger le spectateur vers une interprétation choisie, et réciproquement, le 

documentaire permettait de présenter directement des éléments précis de propagande, sur 

lesquels la situation politique imposait d’insister tout particulièrement. 

L’efficacité de l’image et l’intensité du travail des propagandistes, alliée à la très 

grande quantité de productions (plus de trois mille), et à une importante diffusion de ces 

journaux filmés dans les salles, ont permis une diffusion opérante de la propagande fasciste 

et de l’image du régime et de son chef. Parallèlement, il ne faut pas négliger le rôle de la 

production filmique, qui se divisait en deux groupes. 

Il y avait d’une part les films de « divertissement », avec par exemple les 

« téléphones blancs », sortes de mélodrames ou de comédies tournés dans un décor 

aseptisé. Ce genre de film peut sembler éloigné des occupations propagandistes, mais il 

participait à l’image de simplicité et de bien-être attribuée à l’Italie fasciste. Ces films 

étaient tournés en studios, et montraient un quotidien lisse et sans référence politique. En 

se consacrant à la vie des gens, ils détournaient l’attention du public des problèmes 

sociaux, et produisaient un effet cathartique par le rire ou les larmes. Cette tentative 

d’idéalisation du quotidien rappelle la censure des faits divers qui pouvaient donner une 

image négative de la vie du pays. 

D’autre part, certains films de fiction, basés sur l’histoire glorieuse de l’Italie, 

visaient directement à l’exaltation du régime et des valeurs fascistes. L’histoire était ainsi 

recyclée pour étayer le discours contemporain et légitimer, à double titre, le pouvoir 
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fasciste. En effet, pour les fascistes, la grandeur passée de l’Italie représentait à la fois les 

origines glorieuses du peuple italien et l’idéal que le régime souhaitait atteindre à travers sa 

politique. Un exemple frappant de ce détournement de l’histoire au service du régime est le 

film sorti en 1937, « Scipione l’Africano », de Carmine Gallone. Au travers de la 

représentation mythifiée des exploits du héros antique, c’était en fait la conquête coloniale 

italienne qui était mise en valeur. Ce film était le résultat d’un très grand effort de 

production, dont témoignent l’ampleur des décors et la distribution du film, à laquelle le 

Duce lui-même a participé en tant que figurant. Soutenu par le régime, il finit par obtenir, à 

force de pressions, le Lion d’or au festival de Venise82 de 1937. Cependant, le réalisateur 

poursuivant l’ambition de magnifier la vocation impérialiste du fascisme, et de gagner le 

peuple à cette cause, n’a pas su donner le ton épique nécessaire à la fiction, et le film n’a 

pas remporté le succès escompté, ni auprès de la population ni auprès de la critique. 

Le cinéma, avec, en particulier ‘l’Istituto Luce’, a donc participé activement à la 

propagande du régime mussolinien. Ce média encore neuf a été utilisé pour orienter 

l’actualité et en faire un outil de diffusion de la politique fasciste, et les fictions étaient 

destinées soit à divertir la population, soit à éclairer sous l’angle idéologique, par des 

paraboles historiques, la vision des événements présents. 

 

Tout comme le cinéma, les arts plastiques ont été mis au service de la propagande 

du régime mussolinien. Le rôle de l’image dans cette propagande artistique est à 

comprendre sous la double acception d’image brute et de représentation métaphorique. La 

peinture, la sculpture ou l’architecture devaient être des formes d’expression artistiques 

fascistes. L’art fasciste se définissait par des données formelles, et devait conserver son 

                                                 

82 Prix qui a été créé en 1932, et qui devait rester à l’écart des productions à visée politique. 
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identité en utilisant la valeur esthétique comme élément idéologique. La création artistique 

devait représenter et évoquer le Duce et sa politique. Ainsi, en 1929, Margherita Sarfatti83, 

citée par Laura Malvano, disait à propos des artistes qui exposaient dans les manifestations 

officielles du régime :  

« [...] des jeunes, artistes et fascistes, c’est-à-dire des révolutionnaires du 

rétablissement moderne de l’art et de la vie sociale et politique. »84 

L’art fasciste devait symboliser l’idéologie du parti, ce qui s’exprimait par un 

certain réalisme, mais il nous semble intéressant d’évoquer rapidement, au préalable, une 

façon plus subtile de promouvoir l’idéologie fasciste. Par exemple, l’architecture fasciste 

représentait la droiture et la force du régime : les bâtiments construits durant cette période 

sont reconnaissables car ils sont souvent rigoureux, sans afféterie superflue, carrés, larges 

                                                 

83 Margherita Sarfatti, est née Grassini à Venise en 1880 et morte en 1961 à Cavallasca. Critique 

artistique officielle du Parti, elle était paradoxalement fille d’une riche famille juive (d’ailleurs son 

nom fait partie de la liste des noms de famille des juifs italiens, publiée dans l’article Dall’A alla 

Z, Quadrivio, anno V - numero 24, 11 aprile 1937, p. 4). Elle a commencé sa carrière de critique 

dès 1900 dans des journaux socialistes, et c’est ainsi qu’elle a rencontré Mussolini en 1912. Elle a 

alors participé à différents organes de presse du régime, très proche du Duce, et elle a écrit, en 

1926, Dux, une biographie de Mussolini qui a connu un vif succès en Italie, comme à l’étranger (il 

a été traduit en dix-huit langues). En 1937, elle a publié un essai politique intitulé L’America 

ricerca della felicità, où elle annonçait que la politique fasciste ne pouvait être viable à long terme 

dans ses derniers développements, l’année suivante avec la publication des lois raciales, elle a 

choisi de fuir en Amérique du Sud. Elle est revenue en Italie en 1947, et a publié en 1955, un 

ouvrage, Acqua passata, qui racontait son expérience fasciste. 
84 « [...] giovani artisti e fascisti, cioè rivoluzionari della moderna restaurazione nell’arte come 

nella vita sociale e politica. » Citée dans L. MALVANO, Fascismo e politica dell’immagine, 

Bollati Borighieri, Torino, 1988, p. 51. 
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et imposants85. Encore aujourd’hui, c’est une impression d’immensité et de puissance qui 

émane de certains quartiers fascistes, comme l’E.U.R86 à Rome. Cette exaltation de l’ordre, 

de la rectitude et du modernisme industriel, cette grandiloquence architectonique qui 

emprunte beaucoup à l’architecture et à l’iconographie impériale de la Rome antique, se 

retrouve également dans toutes les villes nouvelles87 construites durant le ‘ventennio’, qui 

étaient les vitrines du dynamisme constructeur du régime. 

Dans l’architecture des bâtiments, mais également dans l’organisation rationnelle 

des rues, larges et rectilignes, c’est l’empreinte du fascisme créateur, et de son meneur 

Mussolini, qui se fait sentir. Nous allons voir que l’image et le thème du Duce sont 

omniprésents dans toutes les formes d’expression artistique. 

 

L’art officiel reprenait les thèmes de la propagande fasciste en mettant l’accent sur 

la vie quotidienne. Dans un tableau représentant une famille paysanne88 qui est toute 

acquise au Duce, c’est le peuple paysan qui est exalté. Dans cette scène, la famille est 

réunie afin d’écouter une retransmission radiophonique d’un discours de Mussolini. Ce 

tableau cherche donc à montrer la proximité de Mussolini avec le monde paysan, et l’air 

paisible des personnes représentées suggère l’approbation aux propos tenus. De plus, les 

                                                 

85 Voir en annexe, p. V, la reproduction de photographies des bâtiments fascistes tirées de L. 

MALVANO, Op. Cit., pp. 118 et 119. 
86 Nom toujours utilisé de nos jours, qui évoque l’Exposition Universelle de Rome, qui aurait dû 

avoir lieu en 1942 pour célébrer les vingt ans du régime. 
87 Les principales villes construites à l’époque se trouvent dans la zone de l’Agro Pontino que les 

fascistes avaient asséchée. Ces villes sont par exemple Littoria, Pontinia, Sabaudia, Aprilia et 

Pomezia. Mais nous pouvons également citer Imperia en Ligurie, où une ville nouvelle a été 

construite à côté de la ville existante. 
88 Voir en annexe, p. VI, la reproduction du tableau de Luciano Ricchetti In ascolto, ibid., p. 85. 
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membres de la famille semblent sains, solides, forts, volontaires et sereins, et le peuple 

paysan qui s’identifie à ces gens est flatté de l’image valorisée qui est donnée de lui. 

Une autre valeur essentielle du régime était le travail. Ce thème est évoqué dans 

une publicité pour l’entreprise ‘Cogne’89, où l’ouvrier est représenté comme un jeune 

homme musclé et volontaire. L’image de cet homme au travail est accompagnée par une 

phrase de Mussolini qui renforce le message en évoquant le soutien du gouvernement à 

l’entreprise : « ...le Piémont travaille... des campagnes aux grandes usines industrielles, aux 

mines, celle de ‘Cogne’ que j’ai visitée ce matin donne mille tonnes d’un excellent minerai 

chaque jour... »90. Cette publicité joue à nouveau sur le double plan de la mise en valeur de 

l’ouvrier et de l’intérêt de Mussolini pour son peuple. 

Enfin, on peut évoquer l’exaltation de la beauté féminine et de la maternité, avec 

un tableau qui représente une femme assise91. Elle est très belle, paisible, et donne le sein à 

son enfant en écoutant un discours du Duce à la radio92. Nous remarquons encore une fois 

la même construction bi-polaire, unissant la figure paternelle de Mussolini à l’image 

idéalisée du peuple, à travers un média – en l’occurrence la radio – qui représente la 

                                                 

89 Voir en annexe, p. VII, la reproduction de cette publicité, ibid., p. 79. 
90 « ... il Piemonte lavora... dalle campagne ai grandi stabilimenti industriali, alle minieriei, quella 

di ‘Cogne’ che io ho visitato stamane dà mille tonnellate di ottimo minerale al giorno... ». 
91 Voir en annexe, p. VIII, la reproduction du tableau de Angelo Brando « Mentre tutto il popolo è 

in adunata sulle piazze d’Italia, una madre ascolta il discorso del Duce », L. MALVANO, Op. Cit., 

p. 87. 
92 La radio était fréquemment représentée comme symbole de la modernité de l’Italie et de son 

régime politique. En effet, la radio était, avec le cinéma, un outil moderne de communication très 

largement utilisé par le régime de Mussolini pour sa propagande politique : elle avait alors un rôle 

équivalent à celui de la télévision aujourd’hui. Le gouvernement, lorsqu’il ne passait pas par la 

presse écrite, pour s’adresser directement au peuple dans son ensemble, utilisait la radio. 
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modernité technologique d’une société tournée vers l’avenir mais respectueuse des valeurs 

traditionnelles. 

 

Parallèlement à ces manifestations artistiques, l’ère fasciste a également connu 

une production importante d’images de masse. Ces images destinées à un vaste public, de 

par la diversité de leur support, étaient investies d’une fonction sociale en tant que vecteur 

de l’arrière plan idéologique du régime. Ces « images sociales » étaient particulièrement 

centrées sur l’image de Mussolini, car nous savons que toute dictature fonde sa cohésion 

sociale sur l’image d’un meneur, et le culte de la personnalité devait être une priorité. Une 

profusion d’images représentaient le Duce, que ce soit sur des timbres, dans les livres 

scolaires, dans la presse, sur des affiches, en couverture de romans ou d’écrits politiques... 

Les artistes privilégiaient des représentations stylisées du Duce, avec une 

mâchoire masculine et volontaire, un front haut et des yeux magnétiques, qui 

caractérisaient sa personnalité. C’est pourquoi la statuaire a tenu une place importante dans 

ces représentations, car c’est une forme artistique qui rend parfaitement ce caractère 

volontaire et martial. Nous avons, par exemple, retenu une statue très épurée, à la limite de 

l’abstraction, faite par Thayaht93. Mussolini avait tout particulièrement apprécié cette 

représentation, et Laura Malvano rapporte les propos, dévoilés par Marinetti, du Duce 

lorsqu’il a vu cette sculpture : « Oui ! Cela ma plaît, c’est moi ! c’est ainsi que je me 

vois ! »94. Cette plastique particulière de Mussolini nous permet d’évoquer un élément que 

                                                 

93 Voir en annexe, p. IX, la reproduction de cette statue de Ernesto Michahelles dit Thayaht Sintesi 

plastica del Duce, L. MALVANO, Op. Cit., p. 91. 
94 « Sì ! mi piace, sono io ! così mi vedo ! ». ibid., p. 66. 
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nous retrouverons plus loin : la ressemblance physique entre le Duce et Telesio 

Interlandi95. 

 

La production artistique durant la période fasciste était donc soumise au régime, 

afin de célébrer la gloire de l’idéologie fasciste, et plus spécialement de construire le culte 

de la personnalité du Duce. Ce point particulier de la propagande artistique nous permet de 

mettre en relief l’originalité d’Interlandi. En effet, même s’il diffusait dans ses revues des 

images du Duce et d’autres à la gloire du peuple italien, bon nombre des illustrations 

étaient consacrées à une propagande plus idéologique orientée vers le raciste et 

l’antisémite. 

L’image dans la presse écrite : une voie suivie par Interlandi 

Nous avons vu l’importance de la presse écrite, mais également de l’image dans la 

communication de masse fasciste. C’est dans ce cadre que Telesio Interlandi, journaliste 

puis directeur d’un quotidien, d’une revue, et à partir de 1938 d’une seconde revue, 

participa activement à la propagande du parti. En effet, Interlandi avait des talents de 

polémiste, et le ton de ces articles, ainsi que ses prises de position ont fait de lui un des 

journalistes les plus significatifs de l’ère fasciste. Mais au-delà de ce talent d’écrivain, il 

avait compris le pouvoir de l’image, dont il a fait une large utilisation pour l’illustration de 

                                                 

95 Voir en annexe, p. XXI, la photographie tirée du livre de Mughini, où l’on voit Mussolini et 

Interlandi ensemble. L’étroite ressemblance physique entre Interlandi et Mussolini est 

significative : ils ont tous les deux une même attitude, un même regard digne, fier et dur, un même 

visage qui reflète physiquement ces sentiments. La ressemblance physique est, pour tout 

phénomène de masse, un signe distinctif d’appartenance à un groupe, à une idéologie. D’une 

certaine manière, ce mimétisme nous semble illustrer l’importance qu’Interlandi donnait à l’image, 

qui était toujours le miroir de ses pensées. 
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ses organes de presse. Beaucoup de journaux utilisaient l’image : les textes, les 

photographies et les dessins étaient alors conçus comme complémentaires. Mais Interlandi 

a poussé cette utilisation plus loin que les autres, en donnant à l’image un rôle de premier 

plan dans son mode de communication, du moins en ce qui concerne les revues, la plupart 

des périodiques étant souvent nettement moins illustrés que ceux dirigés par Interlandi. 

Interlandi avait compris que l’image a un impact direct sur l’inconscient des 

récepteurs, qui assimilent des préjugés sans détours réflexifs, et élaborent tacitement une 

opinion perçue comme personnelle. D’autant plus qu’à cette époque le public avait encore 

une confiance totale dans l’aspect documentaire du cinéma et de la photographie. En effet, 

l’image photographique était considérée comme l’expression directe de la réalité, et 

Interlandi mélangeait savamment les photographies et les dessins dans ses journaux, afin de 

conférer à ces derniers, qui sont pourtant des productions subjectives et artificielles, la 

fonction de document censé représenter le réel. Dans un article écrit pour la revue Civiltà 

Fascista, Interlandi soulignait la force persuasive de l’image photographique, à l’instar des 

données chiffrées, en tant que document objectif : 

« Dans une époque, comme la nôtre, où le document - les chiffres, la photographie, la 

formule - a acquis une valeur de persuasion énorme, le sentiment du peuple ne peut pas ne 

pas se traduire, de temps en temps, par un document. Tout comme une photographie, au 

moment opportun, remplace remarquablement la plus littéraire interprétation d’une scène 

d’enthousiasme, les chiffres interviennent lorsque c’est utile, pour tenir leur aride, mais très 

efficace langage. »96 

                                                 

96 « In un’età, come la nostra, in cui il documento - la cifra, la fotografia, la formula - ha acquistato 

un valore di persuasione enorme, il sentimento del popolo non può non tradursi, di quando in 

quando, in documento. Così come una fotografia, al momento opportuno, sostituisce egregiamente 

la più letteraria interpretazione di una scena di entusiasmo, così la cifra interviene, quand’è utile, a 
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Cette citation traduit parfaitement l’attitude manipulatrice d’Interlandi par rapport 

à l’image. Quand il parle de « document » et de « moment opportun », il explique que son 

choix d’intégrer ou non des images dans ses écrits n’est pas innocent, mais sert ses 

objectifs de persuasion et de fabrication de l’opinion publique. 

 

Interlandi a donc mené une propagande intensive en soumettant tout d’abord 

totalement ses organes de presse à la volonté du régime, et en orientant ses propos vers une 

propagande dévouée à Mussolini. Mais son originalité est fortement liée à l’utilisation 

spécifique des supports iconiques. Comme nous le verrons plus loin, il est intéressant de 

noter que dans Il Tevere, l’antisémitisme s’est manifesté très tôt, non par des articles, mais 

tout d’abord au travers des images. De même, le sous-titre de Quadrivio était ‘Grande 

Settimanale letterario illustrato’, et en effet de nombreuses photographies venaient illustrer 

les articles, en présentant des écrivains, des artistes ou des œuvres d’art telles que tableaux 

ou sculptures. Mais c’est surtout dans sa seconde revue, La Difesa della Razza, que l’image 

a pris une importance accrue en tant que vecteur de la propagande fasciste, et surtout 

raciste et antisémite. En effet, nous le verrons, cette revue basait sa communication presque 

exclusivement sur ce média, l’écrit s’effaçant devant l’image qui par la violence ou 

l’humour exprimait des idées trop extrêmes pour être verbalisées sans choquer. Outre ses 

organes de presse, Telesio Interlandi avait également choisi de fixer ses propos par l’image 

dans ses propres publications politiques, comme le montre la réédition d’un de ses essais  

I nostri amici inglesi, un an après la première publication, dans une version illustrée. 

                                                                                                                                                    

parlare il suo arido ma efficacissimo linguaggio. » T. INTERLANDI, Il corpo e l’ombra, Civiltà 

fascista, anno 1, fascicolo IV, 1934, p. 359. 
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L’orientation politique et idéologique d’Interlandi, qu’il exprimait en précurseur, 

ainsi que sa manière de communiquer en s’adressant à un large public, lui ont donc conféré 

une place particulière dans la presse fasciste italienne. 

 

 

 

Nous avons vu dans cette brève partie introductive comment la propagande des 

régimes politiques utilise, dans le but de convaincre, un langage et des médias particuliers. 

Les campagnes de propagande du régime fasciste italien avaient donc besoin d’un canal 

porteur, et c’est principalement la presse écrite, à laquelle Mussolini attachait beaucoup 

d’importance, qui a joué ce rôle. Le Duce a donc mené, avec l’aide de son gouvernement, 

par des moyens plus ou moins légaux, une large opération qui lui a permis de s’allier, petit 

à petit, toute la presse quotidienne et périodique publiée à l’époque. Mussolini, tout en 

orchestrant le développement de la presse écrite, s’en était assuré une fidélité totale, car il 

lui attribuait un rôle primordial dans l’endoctrinent de la population. C’est ce qu’explique 

Paolo Murialdi, en rapportant des propos de Mussolini à ce sujet :  

« Dans ce domaine ‘le fait d’aller vers le peuple’ signifie l’éduquer, comme le 

confirme cette définition très informée et brillante des devoirs du journalisme fasciste 

donnée par Mussolini à Pini : ‘‘les journalistes sont des éducateurs du peuple et ils doivent 

lui apprendre à vivre, à écouter, à penser impérialement. D’Azeglio a dit qu’une fois l’Italie 

faite, il fallait faire les Italiens : aujourd’hui, maintenant que l’Empire, est fait il faut faire 

les impérialistes.’’ »97 

                                                 

97 « In questo campo ‘l’andare verso il popolo’ vuol dire educarlo, come conferma questa 

aggiornata e lampante definizione dei compiti del giornalismo fascista data da Mussolini a Pini : 

‘‘I giornalisti sono degli educatori del popolo, e devono educarlo a vivere, a sentire, a pensare 
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Par ailleurs, nous avons vu que ce type de communication était parfaitement 

adapté, également, à l’utilisation de l’image. En effet, cette dernière permet d’exprimer 

certaines idées sans utiliser des formulations qui pourraient être choquantes. L’image 

photographique, à cette époque, se situait au-delà de tout jugement critique, car on lui 

conférait un statut de « capture » du réel. De nos jours, le public est mieux sensibilisé aux  

possibilités de manipulation par l’image, et il est peut-être plus vigilant vis-à-vis de ce qu’il 

voit (bien que la question de la manipulation soit toujours d’actualité). Mais à cette époque 

l’utilisation des images n’était pas aussi massive, systématique et variée qu’aujourd’hui : 

l’image avait encore prestige et puissance d’impact ce qui permettait de marquer 

durablement les esprits. 

L’image a été utilisée par les propagandistes fascistes dans toutes ses 

manifestations, avec le cinéma, les beaux arts, les campagnes d’affichages, et surtout, de 

manière prépondérante, dans l’illustration de la presse écrite. Nous avons abordé, dans ce 

cadre, l’originalité d’Interlandi, qui a fait une utilisation particulièrement importante du 

langage iconographique. Nous allons nous attacher, tout au long de ce travail, à montrer en 

quoi la communication développée dans les organes de presse de Telesio Interlandi, 

personnage clé de la propagande situé à l’avant-garde idéologique du mouvement fasciste, 

lui a permis d’occuper une place originale qui le singularise de ses collègues. 

                                                                                                                                                    

imperialmente. D’Azeglio disse che fatta l’Italia, occorreva fare gli italiani : oggi, fatto l’Impero, 

bisogna fare gli imperialisti’’. ». P. MURIALDI, La stampa del regime fascista, Laterza, Roma, 

1986, p. 158. 
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PARTIE 2 

LA FORMATION D’UN JOURNALISTE FASCISTE : DU 

NATIONALISME A L’ANTISEMITISME (1894 - 1932) 

 

È un giornale [Il Tevere] povero, tutto giocato sulla grinta e l’invenzione 
polemica del suo direttore, che vi produce ogni giorno un « neretto » 
bruciante (non firmato), che si inventa i bersagli e non li molla più, a colpi 
assalti giornalieri. 

Giampiero Mughini, A via delle mercede c’era un razzista, Milano, Rizzoli, 
1991, p. 73. 
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II LA FORMATION D’UN JOURNALISTE FASCISTE : DU 

NATIONALISME A L’ANTISEMITISME (1894 - 1932) 

Telesio Interlandi est né en Sicile, à Chiaramonte Gulfi dans la province de 

Ragusa, le 20 octobre 1894. Le choix du prénom de Telesio98 dénote l’anticléricalisme du 

père d’Interlandi, qui refusait de donner des noms de saints à ses enfants. Ainsi, le frère de 

Telesio s’appelle Dante et sa sœur Ebe99, et si ces prénoms furent acceptés par le prêtre lors 

du baptême, ce ne fut pas le cas pour Telesio. Le père de Telesio a alors choisi, pour l’Etat 

Civil, le nom du saint du jour du baptême : ainsi, le nom officiel d’Interlandi est Evaristo 

Interlandi, mais il n’a jamais utilisé ce prénom. 

Telesio Interlandi est originaire d’un petit village du centre de la Sicile, milieu 

fermé qui était peu favorable à son développement intellectuel. Il obtient son baccalauréat 

en 1913, c’est alors que sa mère lui conseille de quitter l’île pour aller faire des études sur 

le Continent. Le père de Telesio, homme du XIXe siècle, anticlérical et positiviste, voulant 

que son fils fasse des études scientifiques, a envoyé Telesio à l’école Polytechnique de 

Turin. Les études scientifiques ne convenant pas à Interlandi et il a été renvoyé de l’école. 

Mais les années passées à Turin lui ont été très profitables, et il porte un intérêt 

grandissant à la culture et l’art. Telesio Interlandi a alors rencontré Marinetti, qui est 

devenu son ami, et avec qui il rentre fréquemment en Sicile. Esprit rebelle et provocateur, 

il veut stimuler les gens pour les sortir de l’immobilisme, en particulier en Sicile où le 

                                                 

98 Du nom de Telesio Bernardino (Cosenza 1509-1588), philosophe initiateur du naturalisme qui 

eut une influence notable sur la pensée de la Renaissance. 
99 Nom de la déesse grecque de le jeunesse, fille de Zeus et de Era, elle fut la femme d’Héraclés. 
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poids de la tradition étouffait toute velléité de changement. Ainsi, quand il rentre en Sicile, 

il est vêtu très élégamment avec des guêtres et des gants blancs, et surtout, il a les cheveux 

teints en vert. Son fils, Cesare, nous explique que c’était dans le but de choquer et de 

provoquer la réaction de ses compatriotes. Ces années seraient certainement intéressantes à 

étudier pour comprendre la formation intellectuelle d’Interlandi, au-delà de ce que l’on sait 

de l’influence de la culture française sur le jeune homme. Cependant, comme nous l’a 

expliqué Leonardo Interlandi, petit fils de Telesio, il est malheureusement difficile de 

trouver des documents100 sur cette période et sur les liens entre Telesio Interlandi et le 

futurisme. 

La formation intellectuelle d’Interlandi se fait donc essentiellement hors de la 

Sicile, au contact des acteurs de la vie culturelle italienne, mais également beaucoup au 

travers de relations constantes avec la France. Interlandi, bercé par la culture française était 

un fervent admirateur de l’écrivain Jean Giono malgré ses prises postions politiques à 

l’opposé de celles d’Interlandi. En revanche, Cesare Interlandi témoigne d’avoir vu, enfant, 

des revues françaises, et notamment des revues d’extrême droite comme Je suis partout101. 

                                                 

100 Ce manque de document est dû, entre autres, au fait que les archives personnelles de Telesio 

Interlandi ont été détruites à Taormine et à Rome, où les deux maisons d’Interlandi et le siège de 

ses journaux ont été détruits à la fin de la guerre. Il est toutefois possible que Leonardo Sciascia, 

qui avait décidé d’écrire une biographie sur Interlandi et qui avait réussi, de par ses amitiés, à 

réunir une quantité très importante de documents, ait possédé quelque chose à ce sujet. Mais, 

comme nous l’avons déjà noté, Vincenzo Vitale, qui a hérité de la majorité des documents de 

Sciascia, et publié, au troisième trimestre 1999, In questa notte del tempo, ne traite pas de ce sujet 

passionnant. 
101 Je suis partout  a été créé en 1930 par les éditions Arthème Fayard. Cet hebdomadaire avait 

d’abord pour but d’informer ses lecteurs sur les événements internationaux. Mais très vite le 

journal change de ton, les éditions Fayard se retirent, et c’est Brasillach qui prend la direction du 

journal. Je suis partout  se caractérise alors par la violence extrême dont il fait preuve� dans la 
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De même, il affirme que son père entretenait des relations épistolaires avec des hommes 

dans la mouvance antisémite, comme Marcel Jouhandeau. Par ailleurs, Cesare Interlandi 

affirme que son père, dès ses années de formation intellectuelle, recevait déjà de 

nombreuses revues françaises. 

Tout concorde pour situer l’origine de l’antisémitisme d’Interlandi dans cette 

relation privilégiée avec les intellectuels français. Poussé par ses idées ultra-nationalistes, il 

trouve dans l’intelligentsia française d’extrême droite un écho positif à ses positions. Il 

semblerait donc qu’Interlandi ait développé un antisémitisme d’abord influencé par la 

culture française et non allemande. 

Si c’est loin de sa Sicile natale qu’Interlandi oriente ses centres d’intérêts, il y 

revient cependant pour faire ses premières armes journalistiques. Le métier de journaliste 

est celui qui lui convient le mieux, car il lui permet d’exposer ses idées et de les divulguer, 

de les diffuser auprès de ses concitoyens. Il est alors journaliste, puis rédacteur en chef, du 

journal Il Giornale dell’Isola. Les liens étroits qu’il entretient avec le milieu culturel 

constituent un atout qu’il exploite dans son activité journalistique, et il contribue alors au 

développement du futurisme sur l’île. Cet intérêt pour les mouvements culturels est resté 

présent dans le travail d’Interlandi tout au long de sa carrière journalistique. 

Après avoir fait la guerre dans l’artillerie de montagne, il arrive à Rome pour la 

première fois en 1920. Il essaye de travailler comme journaliste, obtient quelques piges, 

sans être, toutefois, engagé pour un emploi plus conséquent. Il part alors à Florence, où il 

                                                                                                                                                    

polémique à l’égard de ses adversaires. C’est un journal opposé au communisme, au 

parlementarisme, ainsi qu’au pacifisme, et fortement antisémite. En mai 1940, les directeurs Alain 

Laubreaux et Charles Lesca sont arrêtés et le dernier numéro paraît le 7 juin. En février 1941, Je 

suis partout  réapparaît avec à sa tête Brasillach. En 1943, il se retire au profit de Pierre-Antoine 
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est embauché au quotidien La Nazione di Firenze. C’est à Florence, en 1921, qu’Interlandi 

épouse sa femme Maria, qu’il connaît depuis l’enfance. 

Cet emploi à La Nazione di Firenze a marqué un tournant important dans la vie de 

Telesio Interlandi. En effet, il était l’envoyé spécial du journal à Rome au moment de la 

« Marche sur Rome », c’est alors qu’il découvre le fascisme et Mussolini. Ce mouvement 

incarne parfaitement l’idéal politique d’Interlandi pour la société italienne : dès lors son 

seul désir a été de se mettre au service du fascisme et de son chef. Une dispute violente 

avec le directeur de La Nazione di Firenze a éclaté à propos de la politique fasciste 

naissante. Le directeur et Interlandi avaient des opinions divergentes et ce dernier refusait 

de faire des concessions dans ses écrits. Ca a été l’occasion pour lui de repartir à Rome 

pour s’y installer définitivement, afin de consolider son activité journalistique débutée à 

Florence, qui a été, par la suite, très intense jusqu’à la chute du fascisme. 

Sa rencontre avec le fascisme a été, pour Interlandi, l’aboutissement et la 

concrétisation des idées pour lesquelles il avait toujours milité sincèrement. Il y trouvait le 

moyen d’agir en faveur de son idéal nationaliste. Il souhaitait que l’Italie, à peine sortie de 

sa difficile unité, s’unisse pour former une nation forte, et voyait en Mussolini la personne 

capable de créer un consensus populaire et unificateur, forgé autour de son idéologie 

politique. Interlandi est donc allé à Rome pour participer à la diffusion de cette idéologie à 

travers une propagande active dans la presse. 

                                                                                                                                                    

Cousteau, qui milite pour la poursuite d’une collaboration étroite avec les mouvements pro-nazis. 

L’hebdomadaire paraîtra encore jusqu’en 1944. 
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II.1 Son ultra-nationalisme fasciste guide Telesio Interlandi à Rome 

où il devient le protégé de Mussolini : fondation e t direction du quotidien « Il 

Tevere » 

C’est en 1923, année de naissance de son fils Cesare, que Telesio Interlandi arrive 

à Rome, il n’a alors que 29 ans. Il a été tout de suite engagé dans un quotidien dirigé par 

Carli et Settimelli, L’Impero, un journal fasciste extrémiste qui avait été créé sous 

l’impulsion de Mussolini. Interlandi y tenait une rubrique quotidienne intitulée ‘Colpi di 

punta’, qui consistait en un court article très provocateur. Le plus souvent, Interlandi 

attaquait les opposants du régime ou des personnes considérées comme telles, alors qu’il 

faisait l’éloge de tout soutien apporté au fascisme. Il écrivait des articles partisans, 

polémistes et agitateurs qui reflétaient parfaitement le style belliqueux de sa plume. 

La participation d’Interlandi à L’Impero montre qu’il souhaitait mettre son activité 

professionnelle au service de son engagement politique auprès du fascisme. Mais, semble-

t-il, cet engagement n’a à aucun moment, été officialisé par une inscription au parti : 

Telesio Interlandi n’avait pas sa carte, et il n’a jamais exercé de responsabilités au sein du 

gouvernement102. La seule fois qu’il a participé à une réunion officielle, nous dit son fils, 

c’était quelques années plus tard, à la ‘Camera dei Fasci e delle Corporazioni’103, dont il 

était membre de droit en tant que directeur de journal ; mais après être allé à la première 

réunion, il était rentré furieux et ne s’est plus jamais présenté aux réunions suivantes. Il 

n’avait aucune qualité de diplomate, et souhaitait pouvoir être libre de ses propos. C’est en 

                                                 

102 C’est ce que nous a affirmé son fils Cesare, et en effet, dans les ouvrages faisant allusion à 

l’activité de Telesio Interlandi, nous n’avons jamais trouvé la trace d’un engagement officialisé par 

l’exercice de responsabilités politiques, ni même par la prise de la carte du parti fasciste. 
103 Chambre des Faisceaux et des Corporations. 
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toute liberté qu’il a apporté, tout au long de sa carrière journalistique, un vif soutien à 

Mussolini et au régime fasciste. 

 

Dès 1924, alors que Mussolini connaît une période difficile, au moment de 

l’affaire Matteotti, Interlandi se rend auprès de son ami Luigi Pirandello, écrivain de grand 

renom, dans le but de le convaincre de prendre sa carte du P.N.F. Cette information nous a 

été confiée par Cesare Interlandi, et nous paraît vraisemblable car Interlandi et Pirandello, 

tous deux Siciliens, étaient alors très proches l’un de l’autre, et malgré la différence d’âge 

et de prestige, ils éprouvaient un respect mutuel. Telesio souhaitait que Pirandello 

s’inscrive officiellement pour la portée symbolique d’un tel engagement : par cet acte de 

propagande, en adhérant au parti, Pirandello prouverait sa confiance en Mussolini et son 

soutien à la politique fasciste. Il est vrai que Pirandello, sur certains points, était proche de 

la cause fasciste. L’intervention d’Interlandi n’a donc peut-être été qu’incitatrice, mais elle 

a sans doute été significative, car située dans un moment crucial. 

Cependant, Luigi Pirandello avait des relations difficiles avec le gouvernement, 

car il réclamait des aides financières plus importantes pour le théâtre, comme il ressort de 

la biographie d’Aguirre D’Amico104. D’après Sciascia, cité dans ce même ouvrage, la 

décision de Pirandello d’adhérer au P.N.F. est surprenante, et peu cohérente dans le 

contexte de la période de l’affaire Matteotti. D’autant plus qu’après son adhésion au 

P.N.F., Pirandello n’était toujours pas apprécié par le régime : il n’était pas, pour la police 

politique, un « fasciste de cœur ». Nous pensons qu’Interlandi a joué un rôle déterminant de 

conciliateur entre le gouvernement fasciste et l’écrivain. 

                                                 

104 M. L. AGUIRRE D’AMICO, Album Pirandello, Milano, Arnaldo Mondadori Editore, 1992,  

343 p. 
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« Un lien privilégié entre Pirandello et le fascisme fut à l’inverse Telesio Interlandi : 

souvent son journal Il Tevere prit la défense de Pirandello et de ses idées. »105 

C’est dans un article publié dans L’Impero, intitulé « Perché Pirandello è 

fascista »106, reprenant les arguments de la lettre de Pirandello envoyée à Mussolini pour sa 

demande d’inscription au parti, qu’Interlandi explique pourquoi Pirandello a choisi de 

devenir fasciste et de le proclamer haut et fort. Il est intéressant de voir comment Interlandi 

mêle cette justification à sa propre vision du régime, sans faire mention de sa responsabilité 

dans l’engagement de Pirandello, même si son fils, Cesare Interlandi, affirme que 

l’intervention de son père a été décisive :  

« [...] et il alla le voir, c’était au moment de l’affaire Matteotti, en 1924, pour lui 

demander s’il pouvait adhérer au Parti Fasciste, et le convainquit facilement, Pirandello fit 

acte d’adhésion au Parti Fasciste juste au moment où Mussolini était en grande difficulté. 

Et là mon père expose ce qu’il a su de Pirandello en allant le voir. »107 

Au début de l’article, Interlandi explique qu’il reprend les arguments avancés par 

Pirandello lors de son choix d’adhérer au P.N.F., mais ensuite il ne cite jamais l’écrivain, et 

il est finalement aisé de voir que les idées développées sont d’abord celles d’Interlandi. Il 

                                                 

105 « Tramite privilegiato fra Pirandello e il fascismo fu invece Telesio Interlandi : spesso il suo 

giornale Il Tevere prese le difese di Pirandello e si fece portavoce delle sue idee. » ibid. 
106 Perché Pirandello è fascista, L’Impero, 21 settembre 1924, p.1. 

La photocopie de cet article nous a été confiée par Cesare Interlandi. 
107 « [...] e andò a trovarlo, era al tempo dell’affare Matteotti, nel 1924, per chiederli se poteva 

aderire al Partito Fascista, e lo convinse facilmente, Pirandello fece atto di adesione al Partito 

Fascista proprio nel momento in cui Mussolini era in grande difficoltà. E qui mio padre espone 

quello che ha saputo da Pirandello andando a trovarlo. » Cesare Interlandi. Propos recueillis lors 

de notre rencontre à Rome le 18 juin 1999. 
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s’implique à plusieurs reprises dans les propos exposés, tout en présentant cet engagement 

comme la suite logique de la pensée de l’écrivain. 

« Nous dirons tout d’abord que nous n’allions pas découvrir le fasciste en Pirandello. 

Quiconque a eu quelques rapports familiers avec le grand comédiographe, sait qu’il est, par 

nature, un anti-démocrate, un ennemi déclaré de toute idéologie tissée de principes 

immortels. Nous allions écouter le pourquoi de la demande de carte, un acte qui avait 

déconcerté les adversaires du Fascisme, et en particulier ceux qui jasent sur une présumée 

incompatibilité entre fascisme et intelligence. »108 

Interlandi présente cet article de manière à pouvoir introduire l’argumentation de 

Pirandello, comme s’il ignorait les raisons de l’adhésion de l’écrivain au régime. Mais au 

vu de cet article, à travers l’explication de Pirandello rapportée avec les mots d’Interlandi, 

il est évident que c’est l’idéologie de ce dernier qui est exprimée.  

Ainsi, du fait de son nationalisme extrémiste il prône l’abnégation de la personne 

par rapport au groupe dominant, idée qui est exprimée dans ces quelques lignes. Il justifie 

cette position en affirmant que le peuple, étant fort peu intelligent, n’est pas capable de 

gagner sa liberté et d’agir pour son bien, et qu’il doit donc massivement suivre le régime 

qui a la charge de penser pour lui. Le vocabulaire employé par Interlandi est significatif : 

ainsi, pour décrire l’adhésion de Pirandello, il parle de sa volonté de ‘farsi gregario’. 

                                                 

108 « Premettiamo che non andavamo a scoprire in Pirandello il fascista. Chiunque abbia avuto 

qualche dimestichezza con il grande commediografo sa che egli è, per natura, un antidemocratico, 

un nemico dichiarato d’ogni ideologia intessuta d’immortali principi. Andavamo a sentire il perché 

della richiesta della tessera, atto che aveva sconcertato gli avversari del Fascismo, in ispecial modo 

quelli, che cianciano d’una presunta incompatibilità fra fascismo e intelligenza. »  

T. INTERLANDI, Perché Pirandello è fascista, L’Impero, 21 settembre 1924, p.1. 
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« Si Pirandello, a décidé d’entrer, comme simple soldat, au Parti politique 

aujourd’hui le plus âprement combattu, il doit y avoir une raison supérieure : c’est une 

raison qui peut éclairer beaucoup de choses et beaucoup d’aspects de celles-ci. »109 

Mais le terme de ‘gregario’ signifie à la fois simple soldat, partisan et grégaire. 

Le terme peut être interprété à ces différents niveaux : le partisan, simple soldat de la cause 

fasciste, sans tenir compte de sa position sociale, doit obéir, se soumettre et suivre le chef 

dominant. L’acception « grégaire » pourrait sembler plutôt méprisante, mais le terme est 

employé pour caractériser l’attitude d’un grand homme, Luigi Pirandello, reconnu par tous 

comme un homme d’esprit. Le comportement « grégaire », ainsi valorisé, est alors posé en 

modèle à suivre par tous. C’est toute la force de l’écriture d’Interlandi, qui cherche toujours 

à mettre le lecteur en position d’infériorité pour l’amener à suivre le modèle proposé, en 

étayant ses assertions par des propos flatteurs qui masquent son mépris. 

Pour Interlandi, Mussolini est un chef incontesté, le meneur capable de guider tout 

un peuple qui lui serait dévoué. Interlandi traduit ainsi le rôle de chef spirituel, quasi 

messianique, accordé à Mussolini : 

« Les peuples sont justement la somme de nombreux êtres incapables de se créer une 

réalité propre : il la demande aux grands chefs. Mussolini a le devoir d’imposer au peuple 

italien sa réalité : qui est, aujourd’hui, le fascisme. »110 

                                                 

109 « Se Pirandello ha deciso di farsi gregario del Partito politico oggi più aspramente combattuto, 

una superiore ragione ci deve essere : è una ragione che può illuminare molte cose e molti aspetti 

di esse. » ibid. 
110 « I popoli sono appunto la somma di tanti esseri incapaci di crearsi realtà proprie : la chiedono 

a grandi capi. Mussolini ha il compiuto di imporre al popolo italiano la sua realtà : che è, oggi, il 

Fascismo. » ibid. 
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Le terme « imposer » montre combien Interlandi désire un régime fort, qui ait le 

courage d’aller jusqu’au bout de son programme, au mépris de la liberté individuelle. Il ne 

faut pas proposer une alternative, mais il faut imposer une idéologie au peuple. Pour 

Interlandi, il faut être ferme avec le peuple en lui dictant l’attitude qu’il doit adopter, pour 

son bien, car il est incapable de penser par lui-même. Cette position extrême est 

l’affirmation d’une volonté d’unification solide. Il ne peut imaginer aucun avenir pour 

l’Italie hors du fascisme. Il a tout de suite adhéré aux théories de Mussolini : il nie tout ce 

qui a précédé et tout ce qui, en s’opposant à ce mouvement, se propose de le remplacer. 

« Pirandello voit ainsi la situation actuelle : d’un côté un parti qui a à son actif des 

actions et de l’autre un ensemble de personnes qui œuvrent pour détruire ces faits avec des 

mots. Ces personnes n’ont pas une nouvelle réalité à imposer au peuple, puisqu’ils 

représentent la réalité d’hier, dépassée et donc morte. D’un autre côté ces gens déclarent ne 

pas aspirer au gouvernement du pays ; quoi et qui veut donc remplacer le Fascisme et 

Mussolini ? »111 

Interlandi affirme que personne ne veut assumer le rôle de Mussolini à la tête du 

gouvernement, et que l’opposition n’a rien de nouveau à proposer au peuple italien, mais 

cet article est écrit au moment de l’affaire Matteotti. Rappelons que Matteotti était un 

député, assassiné par les ‘squadristi’ pour avoir dénoncé au parlement les fraudes 

électorales de 1924. Et c’est justement à ce moment-là que le mouvement d’opposition 

                                                 

111 « La situazione odierna è vista da Pirandello così : da un lato un partito che ha al suo attivo dai 

fatti e dall’altro un agglomerato di persone che s’adoperano a distruggere questi fatti con parole. 

Queste persone non hanno una realtà nuova da imporre al popolo, perché rappresentano la realtà di 

ieri, superata e quindi morta. D’altra parte questa gente dichiara di non aspirare al governo del 

paese ; che cosa e chi, dunque, si vuole sostituire al Fascismo e a Mussolini ? » ibid. 
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parlementaire ‘L’Aventino’112, un groupe de républicains et de socialistes, dirigé par 

Giolitti, se retira du Parlement pour protester contre l’assassinat de Matteotti : Interlandi 

fait donc une allusion perfide et biaisée à ce retrait des parlementaires d’opposition de 

‘L’Avventino’. Ceci provoqua une crise parlementaire, en réaction à l’institution du régime 

totalitaire de Mussolini qui se manifestait de plus en plus ouvertement. En effet son 

gouvernement faisait disparaître, petit à petit, les autres groupes politiques, et Mussolini 

réaffirma sa position au Parlement, en déclarant assumer pleinement la responsabilité 

politique, morale et historique de tout acte accompli par le mouvement fasciste.  

« Pirandello a expliqué son acte par un seul mot : Matteotti. La spéculation obscène 

faite sur le cadavre du député unitaire, l’industrialisation (sic) de ce cadavre poussée 

jusqu’aux plus révoltantes conséquences, la campagne de mensonges et de contre-vérités 

qui prospère sur ce terrain macabre, la tentative, en partie réussie, de réduire le Fascisme de 

phénomène historique à un phénomène de pègre politique, la perception claire du danger 

terrifiant que court le pays abandonné à ses empoisonneurs ; tout ceci a poussé Pirandello à 

donner une forme concrète à ce qui depuis toujours était sa façon de penser. »113 

L’adhésion de Pirandello, et par conséquent cet article, sont tous deux liés à cette 

affaire. Car la fermeté de Mussolini auprès de la classe politique, qui a fait suite à cette 

                                                 

112 Groupe d’opposition de 127 députés qui décident de quitter parlement le 27 juin, pour se retirer 

sur ‘L’aventino’ (nom d’une des sept collines de Rome, haut lieu de politique et de conflit sociaux 

depuis la création de Rome sur cette colline, chargée d’histoires vraies ou inventées). 
113 « Pirandello ha spiegato il suo atto con una sola parola : Matteotti. L’oscena speculazione 

compiuta sul cadavere del deputato unitario, l’industrializzazione di quel cadavere spinta fino alle 

più rivoltanti conseguenze, la campagna di menzogne e di falsità prosperante su quel macabro 

terreno, il tentativo in parte riuscito, di ridurre il Fascismo da fenomeno storico a fenomeno di 

malavita politica, la chiara percezione del tremendo pericolo che corre il paese abbandonato ai suoi 

avvelenatori ; tutto questo ha spinto Pirandello a dar forma concreta a quello che fu sempre un 

atteggiamento del suo spirito. » Ibid. 
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crise, était plus ou moins bien ressentie par la population, d’autant plus qu’elle s’est aussi 

manifestée dans la vie sociale du pays. 

Le passage d’un régime libéral constitutionnel au régime fasciste autoritaire et 

totalitaire allait s’opérer de novembre 1925 à novembre 1926. Le travail de propagandiste 

consistait alors à préparer l’opinion publique à cette future évolution. En effet, L’Italie 

allait connaître un véritable bouleversement pour l’Italie, et pour que cette autorité 

politique, sociale et morale du régime soit reconnue par tous, Mussolini avait besoin d’être 

appuyé par la presse. Cette période d’actes illégaux sera d’ailleurs qualifiée par Interlandi 

de « crise de courage », et l’affirmation totalitaire du pouvoir fasciste est le moment où, dit-

il, le régime a « fait le pas ». Son soutien au régime est donc total, et c’est en ce sens qu’il a 

exalté la décision de Pirandello dans les colonnes de L’Impero, tout en dénonçant 

l’opposition comme l’expression d’un courant archaïque incapable de faire le bien de 

l’Italie. 

 

La période passée au sein de L’Impero a été, pour Telesio Interlandi, formatrice 

sur le plan du travail journalistique, mais elle lui a surtout permis de se faire remarquer. 

Son style incisif et son ardent nationalisme, qui s’exprimaient librement dans ce journal 

extrémiste, firent d’Interlandi un journaliste à part. Ainsi, c’est pour sa verve, et son 

adhésion inconditionnelle aux actions du gouvernement, que Mussolini le choisit alors 

pour diriger Il Tevere. L’article « Perché Pirandello è fascista », en lien avec l’affaire 

Matteotti, illustre tout à fait le « style » d’Interlandi, et il fait partie des articles qui ont 

compté pour sa carrière, car il allait parfaitement dans le sens de l’engagement politique 

que Mussolini attendait des journalistes qui l’entouraient.  
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II.1.1 Il Tevere est créé en décembre 1924 

C’est le 27 décembre 1924 que le nouveau quotidien romain Il Tevere sort pour la 

première fois en kiosque. Mussolini avait décidé d’en confier la direction à Telesio 

Interlandi, qui est resté à la tête du journal jusqu’à sa disparition en 1943, au moment de la 

chute du régime fasciste. Ce journal a tenu une place singulière dans la presse fasciste, en 

particulier à cause du climat de polémique magistralement orchestré par Interlandi dans ses 

colonnes. Malgré un tirage relativement restreint, comparé aux grands journaux nationaux, 

puisqu’il était un des quotidiens de Rome et de sa région, son nom sera au centre de 

nombreuses analyses consacrées à la presse de l’ère fasciste, du fait de la personnalité de 

son directeur et surtout des propos qui y étaient tenus. Ainsi, Paolo Murialdi évoque  

Il Tevere en ces termes : 

« [...] il s’enracine profondément dans la politique, en partie grâce aux capacités de 

polémiste d’Interlandi, mais surtout grâce aux idées qu’il défend ; qui sont celles d’un 

fascisme intégral comme révolution nationale, qui trouve dans le racisme une de ses 

composantes déterminantes. La vivacité polémique de Il Tevere plaît à Arnaldo Mussolini, 

lequel, tout en considérant Il popolo d’Italia à part, disait publiquement à propos de Il 

Tevere ‘‘le plus intéressant et le plus important des quotidiens fascistes.’’ Interlandi, quant 

à lui, se vantait beaucoup du jugement positif de l’écrivain français Benjamin 

Crémieux114. »115 

                                                 

114 Benjamin Crémieux est un critique littéraire et journaliste français qui faisait partie de la 

rédaction de l’hebdomadaire Candide. Il est intéressant de s’attarder un peu sur ce journal, qui 

semble avoir de nombreuses similitudes avec les organes de presse dirigés par Interlandi. C’est un 

hebdomadaire, publié de 1924 à 1944, où l’illustration tenait une place significative. Il avait une 

nette orientation politique à droite, voire à l’extrême-droite, tout en restant plus modéré que 

d’autres tels que Je suis partout (voir p. 98, note n°101 la présentation de cette revue). Antisémite 

anti-démocratique, il laissait pourtant dans sa partie littéraire un plus grand espace de liberté. 
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Mussolini choisit de confier la direction du nouveau quotidien romain 

au jeune Interlandi 

En 1924, Interlandi avait été remarqué par Mussolini pour sa collaboration au 

journal ultra-fasciste L’Impero. Au cours d’une rencontre organisée entre les journalistes 

du quotidien et le Duce, ce dernier avait répondu, alors qu’on lui présentait Interlandi : 

« Ah, vous êtes Interlandi. Mais vous savez que je lis vos articles tous les matins. »116. 

Mussolini lui a ensuite demandé de diriger le nouveau quotidien romain qu’il avait décidé 

de créer, et qu’il avait lui-même baptisé. 

Mussolini avait été séduit par les qualités incontestables de polémiste d’Interlandi, 

qui lui avaient valu d’être provoqué en duel à sept reprises durant ses années de 

collaboration à L’Impero, à cause des propos qu’il avait tenus dans ses articles117. De plus, 

le Duce avait été terriblement déçu par le comportement de Carli et Settimelli, les 

directeurs de L’Impero. Ils avaient, au cours de l’affaire Matteotti, ouvertement critiqué, 

dans les colonnes de leur quotidien, la position de Mussolini, et lui avaient même donné 

des conseils à propos de ce qu’ils jugeaient plus judicieux de faire. Mussolini ne pouvait 

accepter une telle attitude, car remettre en question ses décisions était impensable, d’autant 

                                                                                                                                                    

115 « [...] mette salde radici politiche, in parte per le capacità di polemista d’Interlandi, ma 

soprattutto per le idee che sostiene ; che sono quelle del fascismo integrale come una rivoluzione 

nazionale che trova nel razzismo una delle componenti determinanti. La vivacità polemica del 

« Tevere » piace a Arnaldo Mussolini il quale, considerando a parte « Il popolo d’Italia », lo 

giudicava pubblicamente ‘‘il più interessante e il più importante quotidiano fascista’’. Interlandi 

dal canto suo, menerà gran vanto per un apprezzamento dello scrittore francese Benjamin 

Crémieux. » P. MURIALDI, La stampa del regime fascista, Bari, Laterza, 1986, p. 29. 
116 « Ah, Lei è Interlandi. Ma lo sa che leggo i suoi articoli ogni mattina. ». Phrase citée dans le 

livre de G. MUGHINI, A via delle mercede c’era un razzista, Milano, Rizzoli, 1991, p. 70. 
117 Voir en annexe, p. X, une photographie représentant Interlandi qui combat à l’épée lors d’un de 

ces duels. Photographie tirée du livre de G. MUGHINI, Op. Cit., pages centrales.  
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plus que L’Impero était un journal dont il avait personnellement soutenu la création et qu’il 

finançait en partie. Trahi par les directeurs de ce quotidien, il décide de créer un nouveau 

journal, qui tiendrait le même rôle de tribune officieuse. C’est la naissance de Il Tevere, et 

Mussolini accorde toute sa confiance à Interlandi pour la direction. Ceci nous amène à 

penser que l’article « Perché Pirandello è fascista », où Interlandi défendait le régime et 

approuvait la voie choisie au moment de l’affaire Matteotti, a sans doute été un tremplin 

pour sa carrière. Mussolini a vu en lui un jeune journaliste prometteur, fidèle au parti, et 

qui suscitait en outre beaucoup d’admiration chez les intellectuels de son temps. Interlandi 

devenait le journaliste du parti, grâce à son talent et à la confiance que Mussolini plaçait en 

lui.  

Comme nous le verrons plus loin, les activités politiques et littéraires étaient, pour 

Interlandi, intrinsèquement liées. C’est l’idée que nous retrouvons, quelques années plus 

tard, dans un texte de Cardarelli à propos d’Interlandi :  

« [...] exemple montrant comment, le fait de savoir tenir la plume, un fond 

d’éducation et de curiosité artistique et littéraire, peuvent convenir à la plus rigoureuse et, 

je dirais, même ascétique fidélité à un parti. »118 

Il est vrai que la fidélité d’Interlandi envers le parti fasciste et son chef Mussolini 

n’a pas faibli : fasciste de la première heure, il restera proche du Duce jusqu’à la fin. Il 

avait placé de grands espoirs dans le régime fasciste, mais après sa chute en 1943, à la 

création de la République de Salò, il a perdu toutes ses illusions, sans toutefois renier 

l’idéologie à laquelle il avait adhéré toute sa vie. 

                                                 

118  « [...] esempio di come il saper tenere la penna in mano, un fondo di educazione e di curiosità 

artistica e letteraria, possano non disdire alla più rigorosa e, direi quasi, ascetica fedeltà a un 



Partie 2 

112 

Ainsi, en 1924, Telesio Interlandi, jeune sicilien tout juste trentenaire, arrivé à 

Rome depuis peu, se retrouve à la tête d’un quotidien qui devait tenir une place importante 

dans l’histoire de la presse fasciste. Il Tevere est considéré comme l’organe de presse 

« officieux » de la politique mussolinienne. Officieux, par opposition au journal officiel du 

P.N.F. qui était Il Popolo d’Italia, où les articles de Mussolini étaient dans la ligne de la 

politique qu’il menait. En revanche, dans Il Tevere, il semblerait que Mussolini se soit 

exprimé avec plus de liberté, grâce à de longs articles qu’il ne signait pas, et qui étaient 

publiés à la place des articles quotidiens d’Interlandi, qu’il ne signait jamais non plus. 

Mussolini abordait alors des problèmes qu’il ne voulait, ou ne pouvait, pas développer 

frontalement dans le journal officiel, pour ne pas compromettre certaines de ses alliances. 

Ceci nous a été rapporté par Cesare Interlandi, et a été confirmé par l’historien israélien 

Meir Michaelis, dans les diverses études qu’il a menées sur l’antisémitisme du régime 

fasciste119. 

Selon Cesare Interlandi, un motard, émissaire de la Présidence du Conseil, aurait 

régulièrement apporté chez les Interlandi une enveloppe contenant l’article de Mussolini 

qu’Interlandi devait se charger de publier à la place de son propre article, avec les mêmes 

caractéristiques calligraphiques. Il nous confie, cependant, qu’Interlandi comme Mussolini 

avaient tous deux un style très particulier, et que dans le milieu intellectuel le subterfuge 

était connu. C’est une information que nous n’avons pas pu vérifier, mais qui expliquerait 

la liberté dont jouissait Interlandi dans les propos qu’il tenait dans Il Tevere. 

                                                                                                                                                    

partito. » V. CARDARELLI, prefazione, in T. INTERLANDI, Pane Bigio, Edizione l’Italiano, 

Bologna, 1927, p. IX. 
119 Voir en particulier son article : Mussolini’s unofficial mouthpiece : Telesio Interlandi - ‘Il 

Tevere’ and the evolution of Mussolini’s anti-Semitism, in Journal of Modern Italian Studies, 

Routledge, 1998, pp. 217 - 240. 
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En effet, Mussolini a laissé s’exprimer dans ce journal un antisémitisme qu’il n’a 

pas revendiqué officiellement avant 1938, à cause de ses alliances politiques, mais qui 

pourtant semble bien avoir été une constante de sa pensée. Meir Michaelis parle ainsi de 

cette duplicité, et du rôle de Il Tevere dans la politique du Duce : 

« [...] d’un autre côté, il [Mussolini] a fondé lui-même un journal fasciste de pointe - 

le quotidien romain Il Tevere, dirigé par Telesio Interlandi - qui commença à manifester de 

nettes tendances antisémites et philo-nazies bien avant l’arrivée au pouvoir d’Hitler. »120 

En ce qui concerne Interlandi, Il Tevere était au centre de son activité 

journalistique. Pendant les vingt années de publication, il a écrit journellement un article 

d’environ une colonne. Il écrivait le soir tard, après la réunion de la rédaction qui se tenait 

vers vingt heures. Cesare Interlandi, nous a raconté ces séances d’écriture : Telesio 

Interlandi prenait son fils sur ses genoux et écrivait son article dans une ambiance enfumée 

(il a pendant longtemps fumé jusqu’à une centaine de cigarettes par jour). Ses articles 

étaient directement livrés par coursier dans la matinée à la rédaction, puis portés à 

l’impression sans que personne ne les ait lus ni ne sache de quoi ils traitaient : Interlandi 

jouissait d’une totale liberté d’expression, qu’il utilisait pleinement. 

Cette activité intense au sein du quotidien a été pour Interlandi un moment très 

fort de sa carrière, et dans Così, per (doppio) gioco, rapsodia di una generazione121, il 

parle avec nostalgie et ironie de cette frénésie d’écriture, de cette profusion de paroles, de 

ces prises de positions, de ces jugements incessants. Il s’est amusé à faire un calcul pour 

                                                 

120 « [...] dall’altro, fondò lui stesso un giornale fascista di punta - il quotidiano romano Il Tevere, 

diretto da Telesio Interlandi - che cominciò a manifestare nette tendenze antisemitiche e filonaziste 

molto prima dell’ascesa di Hitler. » M. MICHAELIS, Mussolini e la questione ebraica, Milano, 

Edizione di Comunità, 1982, p. 68. 
121 Dernier livre d’Interlandi, publié en 1961, où il fait le point sur sa situation. 
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donner une idée concrète de ce que représentent ses articles de Il Tevere : il arrive alors au 

chiffre impressionnant d’environ dix-huit kilomètres d’écrits. 

« Et pourtant j’en écrivais des lignes. J’écrivais, en moyenne, une colonne par jour ; 

une colonne de journal. Trois cent soixante cinq colonnes chaque année. Trois mille six 

cent cinquante colonnes en dix ans... Et en vingt ? Sept mille trois cents colonnes. 

Une colonne de journal représente environ cinquante centimètres : un demi mètre. Si 

on les met sur une même ligne, mes sept mille colonnes couvrent une distance égale à dix 

huit mille deux cent cinquante mètres ; dix huit kilomètres de mots. Ah, ah !... »122 

Ce journal a donc été un espace de liberté d’expression pour Interlandi, mais, 

comme nous l’avons déjà dit, nous avons articulé notre étude autour de ses revues, car 

notre travail est centré sur l’antisémitisme. En tant que quotidien Il Tevere suivait 

l’actualité, le traitement de l’antisémitisme y était donc lié à des faits précis. A l’inverse 

dans ses revues, ou ses publications politiques, Interlandi offrait des exposés approfondis 

de ses théories racistes. Cependant, nous avons tout de même effectué un sondage, parmi 

les vingt années de publication, afin de mettre à jour les articles significatifs dans ce 

domaine. 

                                                 

122 « Eppure ne scrivevo di righi. Scrivevo, in media, una colonna al giorno ; una colonna di 

giornale. Trecento sessantacinque colonne ogni anno. Tremila seicento cinquanta colonne in dieci 

anni... E in venti ? Settemila e trecento colonne. Una colonna di giornale è di circa cinquanta 

centimetri : mezzo metro. Poste su una stessa linea, le mie settemila trecento colonne coprono una 

distanza pari a diciottomila duecento cinquanta metri ; diciotto chilometri di parole. Ah, ah !... » 

T. INTERLANDI, Così per (doppio) gioco, rapsodia di una generazione, Edizioni Quadrivio, 

Roma, 1961, p. 8. 
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Présentation physique du journal 

Il Tevere a été publié durant presque vingt ans, du 27 décembre 1924 au 25 juillet 

1943, c’est-à-dire la veille de la « démission » de Mussolini, qui s’est produite dans la nuit 

du samedi 25 au dimanche 26 juillet 1943. Le journal ne sortant pas le dimanche, le dernier 

numéro date donc du samedi 25 juillet 1943. 

Le journal, d’impression monochrome, présentait un format plutôt classique pour 

l’époque (42,2 x 58,1). Le premier numéro avait comme sous-titre ‘Quotidiano di 

mezzogiorno’, lequel ne sera pas repris. La présentation était sobre, avec en haut de page, 

centré, le titre en lettres majuscules, entouré de deux encadrés qui résumaient les 

principaux sujets. Au dessous du titre, une bande d’information présentait la tarification et 

le numéro de publication123. Cette présentation évoluera peu, même si en 1933, le titre se 

déplace à gauche, laissant une place plus importante pour mettre en valeur l’information 

majeure du jour124. Pour la datation des années de publication du journal, ce sont, jusqu’en 

1938, les dates du calendrier civil qui signifiaient le changement d’année : au 1er janvier on 

passait d’une année de publication à la suivante. Mais à partir du mois d’octobre 1938, 

c’est le calendrier fasciste, débutant le 22 octobre, date de la « Marche sur Rome », qui 

marquait désormais le changement d’année. Ainsi, jusqu’en octobre 1938, les numéros font 

partie de la quinzième année de publication, puis les suivants de la seizième. 

Le nombre de pages n’est pas fixe, oscillant entre quatre et huit pages, mais le plus 

souvent le journal comportait quatre pages. Chaque page porte un titre de rubrique, resté 

                                                 

123 Voir en annexe, p. XI, la reproduction de la première page du numéro 4 de la seconde année de 

publication, le 5 janvier 1925. Première page significative par son illustration, voir infra p. 128, 

l’analyse de cette image. 
124 Voir en annexe, p. XII, la reproduction de la première page du numéro 131 de la onzième année 

de publication, le 31 mars 1934. 
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globalement inchangé au cours des années de publication. En fait les seuls changements 

sont arrivés très rapidement et étaient relativement minimes, les titres définitifs étant 

donnés dès le second numéro du 28 décembre 1924. Ainsi nous trouvons une page intitulée 

« Cronaca della Capitale », titre ensuite remplacé par « Vita, morte e miracoli della 

Capitale » ; une autre page, « Notizie del mondo », devient « Attimi di vita da tutto il 

mondo », puis « Tempo, bussole e passi perduti » ; une rubrique quasi quotidienne 

« Avvenimenti sportivi » ou « Avvenimenti e uomini di sport » se change en « Tevere 

sport » ; enfin, à partir de 1929, une nouvelle rubrique « Il pro e il contro - rassegna di 

stampa » apparaît. Les rubriques principales figurant en tête de page n’avaient pas de place 

fixe, sauf pour la page culturelle toujours placée en troisième page et qui s’intitulait « Tutto 

nulla e qualche cosa »125. De même, si la page culturelle était quasi quotidienne, les autres 

alternaient suivant les jours, mais sans aucune régularité. Ces titres sont significatifs et 

traduisent le sujet principal abordé par chaque rubrique. Dans les premières années, une 

rubrique occupait toute une page, mais ensuite elles étaient parfois deux par page. 

Il Tevere abordait donc de nombreux sujets, comme tout quotidien régional, il 

parlait des événements et des nouvelles régionales, mais traitait également des problèmes 

plus généraux. Ainsi la première page était réservée à la politique nationale ou 

internationale, dans l’optique de la propagande politique fasciste, et une page intérieure 

abordait plus spécifiquement les nouvelles internationales. 

L’article quotidien d’Interlandi n’était pas signé (comme la plupart des articles de 

ses collaborateurs à l’intérieur du journal), mais il était repérable car il occupait toujours la 

même place, sur la colonne de gauche en première page, et il était imprimé, en général, en 

                                                 

125 Ce titre n’est pas sans rappeler le titre du roman, publié d’abord en feuilleton puis en volume, 

que Pirandello écrivait à cette époque Uno, nessuno e centomila. 
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gras et en italique. Les articles d’Interlandi portaient sur de nombreux sujets, mais ils 

étaient essentiellement liés à l’actualité, avec cependant de fréquentes digressions qui lui 

permettaient d’exposer ses idées. 

Chaque jour, durant les premières années de publication, la première page était 

illustrée d’un dessin de Sem126, qui venait, le plus souvent, appuyer les idées développées 

par Interlandi. Cette habitude deviendra moins fréquente à partir de 1929 et disparaîtra 

complètement en 1932. A partir de ce moment, ce sont des photographies qui illustraient 

les premières pages et qui, contrairement aux dessins de Sem, se rapportaient plus à 

l’actualité qu’à l’article d’Interlandi127. 

 

En tant que directeur, Interlandi était très impliqué dans le travail de ses 

journalistes, et tous les jours se tenait une réunion éditoriale à la rédaction du journal. 

Celle-ci se trouvait au tout début Via dell’Orso, puis Via del Moretto, et très vite, en 1927, 

elle fut déplacée Via della Mercede 9. Dans les années trente, elle se situait Via dei due 

Macelli et finalement à partir de 1938, elle est définitivement déplacée Largo Corrado 

Ricci 41, où elle est groupée avec les rédactions de Quadrivio et de La Difesa della Razza. 

L’imprimerie qui se chargeait de la publication a toujours été située Via Mario de’ Fiori 

                                                 

126 Sem, d’après Cesare Interlandi, semble être le pseudonyme de Amerigo Bartoli, fidèle 

collaborateur d’Interlandi qui illustrera les livres et les journaux de ce dernier tout au long de sa 

carrière. Notons que dans la Bible, Sem est considéré comme le père des peuples sémites, et c’est 

des « générations de Sem » (Gen., XI, 10-26) que sortirons Abraham, et par ce dernier, Israël. 

Faut-il y voir une coïncidence ? 
127 Là encore, ceci nous a été confirmé par Cesare Interlandi, qui nous a raconté que Bartoli 

appelait Telesio Interlandi tous les après-midi, pour lui demander quel devait être le thème de son 

dessin du lendemain, en fonction, de l’article qu’il avait l’intention d’écrire. 
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104128. Lorsque ses finances le lui ont permis, Interlandi a même acheté cette imprimerie. 

Dans sa charge de directeur, il était épaulé par des hommes talentueux qui sont devenus 

célèbres, comme Giorgio Almirante, Corrado Pavolini, Vincenzo Cardarelli, Rodolfo de 

Mattei ou Francesco Lanza. On retrouve tous ces noms aux côtés de celui d’Interlandi dans 

ses différentes expériences journalistiques, ainsi que celui du propre frère du directeur, 

Dante Interlandi129. La présence, au sein de la rédaction, de Amerigo Petitti, photographe 

officiel du Duce, confirme les liens étroits entre Interlandi et Mussolini. 

 

Mais surtout, et c’est le dernier point que nous aborderons à propos de la gestion 

du quotidien, Mussolini intervenait personnellement dans le financement du journal, ce que 

nous avons pu constater en consultant les archives du ministère de la Culture Populaire130 à 

‘ l’Archivio Centrale di Stato’ de Rome. 

Le financement de Il Tevere a fait l’objet de nombreuses controverses, mais 

comme l’a montré Meir Michaelis, d’après certaines archives131, c’étaient le service de 

                                                 

128 Voir en annexe, p. XIII, le plan de Rome avec la localisation des lieux stratégiques du pouvoir 

et de l’intelligentsia fasciste. Ainsi, dans son livre G. MUGHINI, Op. Cit., p. 82, parle à propos du 

quartier de Via della Mercede, du « Barycentre du carré magique où se trouve les journaux et les 

lieux de rencontre des intellectuels ». (« Baricentro del quadrato magico dove stanno i giornali e i 

luoghi di ritrovo degli intellettuali. »). 
129 Cesare Interlandi nous a parlé de son oncle : il le juge comme étant un homme très différent de 

son père. Il a travaillé avec ce dernier, mais se sentait beaucoup moins impliqué politiquement que 

son frère, il est d’ailleurs parti dès que ça lui a été possible, comme envoyé spécial de l’Agence 

Stefani à Budapest, en partie grâce aux recommandations de Telesio auprès des services 

compétents. 
130 Ministero della Cultura Popolare, Gabinetto - MCP G 232 : « Il Tevere » 
131 M. MICHAELIS, Mussolini’s unofficial mouthpiece : Telesio Interlandi - Il Tevere and the 

evolution of Mussolini’s anti-Semitism, Journal of Modern Italian Studies, Routledge, 1998, pp. 

223-225. Michaelis cite comme source, des documents tirés des archives de la « Segreteria 



  La formation d’un journaliste fasciste et la direction de « Il Tevere » 

  119 

presse et le Directoire national du P.N.F. qui finançaient Il Tevere. Le journal, qui au début 

était tiré à 10 000 exemplaires, semble avoir perdu de l’importance au fil des années. Nous 

avons trouvé une demande d’aide financière datée de 1942132, accompagnée d’un 

document présentant la comptabilité précise du journal avec les recettes et les dépenses, qui 

traduit les difficultés de survie du quotidien. 

D’après les chiffres que nous avons trouvés, le financement du journal, était donc 

en partie assuré directement par Ministère de la Culture Populaire pour un total de 10 000 

lires mensuelles, par la fédération des éditeurs du ministère pour environ 16 500 lires, par 

la publicité et la contribution de l’entreprise nationale de cellulose pour 30 000 lires, par la 

confédération des commerçants pour 18 000 lires, et bien sûr par les gains retirés des 

ventes. Mais le journal connaissait fréquemment des difficultés financières et Interlandi 

s’adressait alors à Mussolini en personne, qui accordait régulièrement des subventions 

exceptionnelles. Les documents consultés font ainsi apparaître 120 000 lires d’aide en 1937 

(20 000 le 25 mars et 100 000 le 1er mai) et 200 000 le 15 décembre 1942. 

Cette dernière subvention devait répondre à une réclamation d’Interlandi, qui se 

plaignait du fait que la confédération des commerçants ne versait plus sa part. Mussolini ne 

voulant pas accabler ladite confédération, choisit de verser lui-même la somme de 200 000 

lires. Interlandi a reçu cette aide comme une reconnaissance personnelle du travail 

accompli, et dans une lettre de remerciements, il exprime sa gratitude à Mussolini pour sa 

                                                                                                                                                    

Particolare del Duce, Carteggio riservato », carton SPD CR B53 - 251/R. Malheureusement ce 

dernier n’est plus disponible à l’Archivio Centrale di Stato de Rome. 
132 Ministero della Cultura Popolare, Gabinetto - MCP G 232 : « Il Tevere » 
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« flatteuse attention quant à l’utilité d’un travail journalistique acharné mené depuis vingt 

ans. »133 

Cependant, si Interlandi entretenait des relations privilégiées avec Mussolini, ce 

n’était pas le cas avec le ministère. Ainsi, en 1937, le ‘Minculpop’ décide de retirer au 

journal l’aide de ‘l’Istituto Luce’, qui lui fournissait jusqu’alors gratuitement ses 

photographies. Dès lors, Il Tevere devait acheter les photographies dont il avait besoin, 

comme le faisait d’ailleurs la majorité des journaux. Sans le soutien de Mussolini, 

Interlandi n’a pas obtenu la dernière faveur qu’il réclamait, à savoir continuer à jouir, sans 

compensations financières, des seules photographies du Duce, tout à fait essentielles à ce 

journal de propagande. Le chef du cabinet Luciano a ainsi répondu à Interlandi :  

« En relation avec le point n°1360 du 6 du mois courant, nous informons, compte 

tenu de la subvention mensuelle non négligeable dont profite Il Tevere, qu’il nous est 

impossible d’assumer l’honneur de fournir les photographies dont il s’agit. »134 

Il nous semble donc pouvoir affirmer, à l’instar de Michaelis, que Il Tevere était 

bien financé uniquement par l’Italie. Ce problème du financement est important, car si 

l’hypothèse parfois émise du lien entre le journal et l’Allemagne nazie, se vérifiait, elle 

pourrait expliquer les implications antisémites du journal. Mais cela n’est pas recevable, 

car le journal est né en 1924, soit huit ans avant l’arrivée d’Hitler au pouvoir, et les 

premières allusions antisémites apparaissent dans les illustrations dès la création du 

                                                 

133 « lusingheria attenzione dell’utilità d’una fatica giornalistica da vent’anni. », lettre de 

remerciement pour l’aide financière apportée au journal, datée du 20 décembre 1942. Archivio 

Centrale di Stato, Ministero della Cultura Popolare, Gabinetto - MCP G 232 : « Il Tevere ». 
134 « In relazione all’appunto n°1360 del 6 corrente, si informa che, tenuto conto della notevole 

sovvenzione mensile goduta dal ‘Tevere’ non è possibile assumersi l’onore della fornitura delle 
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journal, avant même l’institution du Troisième Reich. Le philo-nazisme et l’antisémitisme 

sont deux thèmes forts du quotidien d’Interlandi135, mais ce ne sont pas les seuls, et le 

journal suivant l’actualité, ces sujets étaient abordés lorsque les événements le 

permettaient. 

Présentation et évolution idéologique du journal 

Nous nous sommes concentrée sur les revues dirigées par Interlandi, cependant 

nous avons effectué une recherche sur Il Tevere, afin d’en extraire des articles étayant 

l’argumentation de notre thèse. Ceci nous a permis, en outre, de faire un panorama de 

l’orientation politique que le journal a suivie au fil des années. Nous allons maintenant 

présenter son évolution, année par année, puis nous reviendrons plus particulièrement sur 

certains articles au cours du développement de notre travail. Cependant, la Bibliothèque 

Nationale de Rome ne possédant les microfilms de Il Tevere que jusqu’à début 1941, nous 

n’avons pu consulter que les années allant de 1924 à 1940. 

En tant que journal de propagande, Il Tevere suivait l’actualité en mettant l’accent, 

au fil des années, sur les orientations prioritaires du régime.  

Ainsi, en 1924 et 1925, la majorité des articles politiques parlaient de l’Italie et des 

désirs de réforme politique et sociale de Mussolini. Il fallait développer la confiance 

dans le régime, et l’opposition était donc une cible favorite du journal. Les illustrations 

sont spécialement intéressantes car elles sous-entendent un antisémitisme politique fort. 

                                                                                                                                                    

fotografie, di cui trattasi. » Lettre datant du 8 février 1937. Archivio Centrale di Stato, Ministero 

della Cultura Popolare, Gabinetto - MCP G 232 : « Il Tevere ». 
135 A ce propos, nous avons situé l’origine de l’antisémitisme d’Interlandi dans la culture française 

d’extrême droite. Mais il est évident qu’il était sensible à l’expression des idéologies voisines de la 

sienne dans toutes leurs manifestations, et Interlandi était proche du mouvement nazi en 

Allemagne. 
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En 1926 apparaissent de nouveaux sujets, avec en particulier la dénonciation des 

pays européens politiquement opposés à l’Italie fasciste, à savoir la Grande-Bretagne, la 

France ou encore des organismes comme la Société des Nations. C’était lié aux 

problèmes rencontrés par l’Italie dans son désir d’expansion coloniale, qui butait contre 

le front des grandes nations coloniales ne souhaitant pas voir réduire leur empire. 

L’Italie de Mussolini ne devait pas faire figure de pays faible, c’est pourquoi la 

propagande rejetait la faute de ce manque de succès sur des ennemis ligués et favorisés. 

Parallèlement, les articles louant la politique italienne étaient toujours présents. 

En 1927 et 1928, les thèmes abordés étaient similaires, avec un intérêt croissant, cette 

dernière année, pour des ennemis tels que l’URSS, les Etats-Unis et la franc-

maçonnerie. 

En 1929, la propagande s’accentue sur la guerre d’Ethiopie, car il fallait redonner 

confiance aux Italiens, et justifier l’envoi de troupes à la guerre. Les premiers articles 

sur l’Allemagne apparaissent cette année-là : les Allemands sont alors présentés de 

manière très positive, tandis que la France et la Grande-Bretagne restent ennemis 

potentiels. 

Les thèmes de 1930 sont dans la continuité de 1929, avec l’apparition des premiers 

articles antisémites accompagnés d’illustrations proches de celles des premières 

publications. Mais ces articles ne sont jamais en première page et ils restent très 

marginaux. Interlandi lui-même, qui avait pourtant déjà exprimé ces sentiments, ne 

s’exprime pas sur le sujet dans Il Tevere. 

En 1931 apparaissent des articles directement consacrés au Japon et à Hitler. 

En 1932 et 1933, la propagande se concentre à nouveau essentiellement sur la 

politique fasciste et sur le rôle de l’art, qui doit célébrer la supériorité du système 

mussolinien et en consolider les fondements. 

1934 voit une première vague de campagne antisémite, cependant encore jamais en 

première page. La politique du régime est toujours traitée, avec en particulier le numéro 

spécial du 23 mars, consacré exclusivement aux résultats du référendum qui avait vu 
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une victoire écrasante de Mussolini, un plébiscite avec dix millions de Oui, dont se 

félicite Il Tevere, sans bien sûr, remettre en question un tel résultat. 

En 1935, les discours de Mussolini et la progression de l’armée italienne à Adua sont 

prédominants ; les articles d’Interlandi parlent essentiellement de la Grande-Bretagne et 

les illustrations de Bartoli, qui ont accompagné la publication de I nostri amici Inglesi, 

illustrent ces articles. 

En 1936, la propagande s’attache à justifier et à donner une image positive de la 

guerre d’Abyssinie. 

En 1937, nous avons constaté un renouvellement assez important des sujets traités 

dans Il Tevere, avec par exemple l’affirmation du soutien italien et allemand à l’Espagne 

franquiste. Mais il s’agit surtout de la multiplication des articles racistes et antisémites, 

avec ceux, nous le verrons, comme dans Quadrivio, de G. Pensabene et d’un certain 

H.P.. Interlandi et ses journalistes ont toujours insisté sur le besoin de définir une race 

italique, afin de savoir mettre en évidence les différences entre les races pour les 

apprécier ou les déprécier en connaissance de cause. La « race juive » montrée du doigt 

est, bien entendu, la cible favorite des fascistes. 

En 1938, nous trouvons d’une part des articles sur la gloire de l’armée italienne, et 

d’autre part le thème du rapprochement italo-germanique, avec par exemple la première 

page du 3 mai 1938, qui représente les deux symboles de deux dictatures côte à côte, 

avec ce titre « Due rivoluzioni : una fede »136, ou encore la publication d’un article écrit 

en allemand et signé du nom de Telesio Interlandi, alors que ce dernier ne signait jamais 

ses articles et ne parlait pas allemand137. Mais ce qui est frappant, c’est l’augmentation 

du nombre d’articles antisémites, qui se concentrent, évidemment, de septembre à la fin 

de l’année : durant cette période, un article intitulé « Ritratto degli ebrei d’Italia » 

                                                 

136 Voir en annexe, p. XIV, la reproduction de cette première page de Il Tevere.  
137 Cesare Interlandi affirme que son père, outre l’italien, ne parlait que le français et ne pouvait 

pas lire dans d’autres langues. 
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devient ensuite une rubrique. Le but d’Interlandi était, nous l’avons dit, de définir ce 

qu’était un juif, afin de pouvoir les reconnaître et les individualiser. 

En 1939, le journal s’intéresse presque exclusivement aux différentes guerres menées 

par les Italiens ou les Allemands. Même les articles d’Interlandi disparaissent de la 

première page, car il faut encourager les armées italiennes et allemandes, en réaffirmant 

le soutien de la population. 

En 1940, nous observons un retour à la normale, avec des sujets récurrents sur la 

guerre, les pays ennemis, la grande Allemagne, mais surtout la puissance et les victoires 

de l’Italie fasciste. L’article d’Interlandi retrouve sa place. 

Pour les trois dernières années, notre vision du journal n’a été que partielle du fait de 

l’absence des bobines à la Bibliothèque Nationale de Rome, mais il semble que le 

journal ait maintenu, jusqu’à l’arrêt forcé de sa publication, cette même orientation de 

propagande. 

 

En ce qui concerne l’antisémitisme, qui nous intéresse plus particulièrement, nous 

pouvons dire qu’il est traité en corrélation avec l’actualité. En effet, si quelques allusions 

xénophobes sont présentes, dès les premiers numéros, à travers les illustrations, 

l’antisémitisme ne s’est déclaré ouvertement dans les articles du journal que lorsque les 

positions officielles l’ont permis, ou tout au moins lorsque de telles prises de positions 

seront généralisées dans toute la presse fasciste. Nous n’avons pas tenu compte des articles 

de 1930, car ceux-ci ne présentent pas de prises de positions originales, et nous avons 

choisi de nous concentrer plus précisément sur les interventions d’Interlandi dans ce 

domaine, car nous le verrons, celui-ci était le moteur du développement de la propagande. 

Ceci en 1934, mais bien sûr surtout en 1937, où l’antisémitisme devient une composante à 

part entière de la propagande fasciste, et en 1938 avec la promulgation des lois raciales. 
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Cependant, même durant ces deux années cruciales pour l’antisémitisme fasciste, 

la majorité des articles de fond sur le sujet sont dans les pages intérieures du journal, quand 

seules les décisions du gouvernement font les gros titres de la première page. Nous verrons, 

dans le développement à venir, que les positions antisémites du journal restent 

majoritairement dans la ligne du parti. 

II.1.2 Les articles d’Interlandi et les illustrations significatives en 

première page 

Une sélection d’articles d’Interlandi et d’illustrations, va nous permettre de mettre 

en relief l’orientation idéologique que le jeune directeur a donné, dès les premières années, 

à son quotidien. 

L’orientation des articles d’Interlandi jusqu’en 1932 

Le premier article d’Interlandi dans Il Tevere, qui est une présentation – sans 

titre – du journal, dévoile l’esprit de polémiste du journaliste. En effet, il commence par 

expliquer que si les gens pensent qu’il y a beaucoup trop de journaux et qu’ils sont pour la 

plupart inutiles, il est d’accord, mais n’en est en rien responsable. Ce serait dû aux 

habitudes du passé, et il affirme que lui et son journal vont changer les choses. Interlandi 

s’identifie donc au régime fasciste : son action est novatrice comme celle de Mussolini à la 

tête du pays. L’arrogance d’Interlandi est flagrante : tout juste arrivé à Rome, rapidement 

devenu directeur d’un nouveau quotidien, il se permet de critiquer ses collègues, voire de 

les déclarer incompétents. Il conclut son article par une formule lapidaire, mais vague, qui 
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résume son programme : « Beaucoup d’eau passera sous les ponts de Il Tevere... »138. Si 

Interlandi ne détaille pas quelle sera sa ligne dans ce premier article, il donne le ton qui sera 

celui du quotidien : attaquer le passé, se mettre en avant, et faire ainsi la propagande du 

nouveau parti qui dirige l’Italie, auquel Interlandi, très fidèle, se plaît à s’identifier. 

Cette tournure d’esprit ironique se retrouve, par exemple, dans un article intitulé 

« Impressione a sinistra »139, où Interlandi se réjouit de voir l’Allemagne passer à nouveau 

sous un gouvernement de droite. C’est, dit-il, un camouflet pour les Français qui pensaient 

que le socialisme allait devenir le mouvement dominant en Europe. Pour les 

gouvernements de gauche, les pays à droite, seraient archaïques et conservateurs. 

Interlandi, sans le dire explicitement, mais en l’insinuant par l’ironie avec laquelle il 

présente le retournement de situation, renvoie ces qualificatifs à ceux qui les ont émis. Ce 

qui lui permet de réaffirmer la jeunesse, la vigueur et la justesse des positions fascistes. 

L’Allemagne est, à nouveau, le sujet d’un article de 1932, intitulé « Come si 

sveglierà la Germania »140. Interlandi y critique le gouvernement qu’il avait soutenu sept 

ans auparavant quand il bloquait l’expansion socialiste, mais qui maintenant, en retardant 

l’arrivée d’Hitler au pouvoir, expose l’Allemagne au risque d’une prise de pouvoir par les 

communistes. Là encore, si Interlandi exprime son désir de voir l’extension des régimes 

totalitaires en Europe, il se contente de le sous-entendre. 

                                                 

138 « Molta acqua passerà sotto i ponti del Tevere... » T. INTERLANDI, Il Tevere, anno 1-numero 

1, 27 dicembre 1924, p. 1. 
139 T. INTERLANDI, Impressione a sinistra, Il Tevere, anno 2-numero 25, 29 gennaio 1925, p. 1. 
140 T. INTERLANDI, Come si sveglierà la Germania, Il Tevere, anno 9-numero 282, 26 novembre 

1932, p. 1. 
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Dans un autre article, « Smarrimento nelle zone di confine »141, Interlandi procède 

de même, sans tirer clairement ses conclusions, mais en les suggérant comme conséquence 

de ces jugements à l’emporte-pièce. Dans cet article il évoque la nomination de Roberto 

Farinacci à la fonction de Secrétaire Général du Parti Fasciste, à l’origine de tensions dans 

le pays, car l’opinion publique le juge trop dur. Mais Interlandi rejette cette idée, car c’est 

selon lui le fascisme qui se durcit, afin de déterminer clairement ses positions. Il refuse 

donc, ce qu’il faisait pourtant à son propos dans son premier article, d’assimiler l’action de 

Farinacci à celle du régime. De ce fait, il prend ses distances par rapport à cet homme, avec 

qui il n’entretenait que des relations de simple courtoisie, et qu’il n’appréciait que 

modérément142. 

 

Cette sélection d’articles, de la création du journal, de 1924 jusqu’à 1932, révèle 

surtout l’esprit mordant et narquois d’Interlandi, et son souci constant de travailler à la 

gloire du régime de Mussolini. Telesio Interlandi mettait ses talents de polémiste acerbe au 

service de la propagande. Durant ces années, aucun propos antisémite ne se fait jour dans 

les articles d’Interlandi, car la priorité du journal était encore de diffuser et de faire accepter 

la politique du régime. En revanche, les illustrations qui accompagnent ses articles ont 

                                                 

141 T. INTERLANDI, Smarrimento nelle zone di confine, Il Tevere, anno 2-numero 39, 14 

febbraio 1925, p. 1. 
142 En effet, lorsque nous avons demandé à Cesare Interlandi quelles étaient les relations entre 

Farinacci et son père, il nous a répondu en ces termes : « Farinacci était un homme de grand 

courage, un homme de bonne foi, mais très fruste, vraiment un désastre sur le plan culturel, et donc 

mon père avait des rapports disons professionnels avec lui, de directeur de journal à directeur de 

journal, rien d’autre. » (« Farinacci era un uomo di grande coraggio, un uomo di buona fede, ma 

molto rozzo proprio un disastro culturalmente un disastro, e quindi mio padre aveva rapporti 

diciamo professionali da direttore di giornale a direttore di giornale, niente più. ») 
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clairement une portée antisémite, et traduisent une ambiguïté dans les prises de positions 

d’Interlandi, qui se lèvera bien vite. 

Les illustrations des articles d’Interlandi traduisent l’ambiguïté du 

journal 

Les dessins de Sem vont presque tous dans le sens d’un antisémitisme déguisé, qui 

semble attendre l’autorisation de se développer ouvertement. Il est étonnant de noter que ce 

journal présentait en première page des dessins clairement antisémites, quand aucun article, 

ni même aucune légende, d’après notre étude du journal, n’allait dans ce sens. Les termes 

« antisémitisme » ou « juif » semblaient être soigneusement évités, mais le thème du dessin 

était fixé par Interlandi lui-même. 

Nous avons retenu trois dessins, dont deux de Sem, qui sont particulièrement 

évocateurs. Ce sont les dessins intitulés « L’uomo e lo specchio »143, « Per l’onore del 

paese »144 et « Gli accoppiamenti mostruosi »145. Ces trois dessins résument, déjà en 1924 

et 1925, les principales accusations qui constitueront le socle de la justification des 

campagnes antisémites. Ils sont très éloquents et choquants pour cette époque en Italie, 

pays où l’antisémitisme n’était pas répandu dans la population. Interlandi se permet donc, 

dès les premiers numéros, de prendre ses distances avec le discours officiel du régime, qui 

rejette encore totalement tout antisémitisme. 

                                                 

143 Voir en annexe, p. XV, la reproduction de ce dessin, « L’uomo e lo specchio », Il Tevere, anno 

1-numero 1, 27 dicembre 1924, p. 1. 
144 Voir en annexe, p. XVI, la reproduction de ce dessin, « Per l’onore del paese », Il Tevere, anno 

1-numero 4, 31 dicembre 1924, p. 1. 
145 Voir en annexe, p. XVII, la reproduction de ce dessin, « Gli accoppiamenti mostruosi », Il 

Tevere, anno 2-numero 4, 5 gennaio 1925, p. 1. 
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Le mot « juif » n’apparaît pas mais les caricatures sont claires, car tous les 

stéréotypes représentants les juifs sont présents : grand nez, grandes oreilles et long 

manteau. Le premier représente un homme devant un miroir (leitmotiv largement utilisé 

par la suite dans la propagande antisémite) qui ne reflète pas son image, mais tous les 

« maux » que l’auteur attribue aux juifs. C’est une liste de mots qui apparaît sur le miroir, à 

savoir : ‘Banca di Roma ; Parecchio ; Caporetto ; Valona ; Occupazione delle fabbriche ; 

Fiume’. Dans cette liste se mêlent la finance, l’irrédentisme, le socialisme et les guerres. 

Par le raccourci de l’identification, de l’image à son double, les juifs deviennent ainsi 

responsables de ce que les fascistes dénonçaient comme des fléaux. Les juifs cristallisent 

tout ce qui va à l’encontre du fascisme. 

C’est aussi ce qui ressort clairement du second dessin, où l’on voit un homme à 

l’allure sournoise faire des taches d’encre sur des affiches à l’effigie de Mussolini. Là 

encore une série d’éléments convergent vers la caricature du juif : long manteau noir un 

peu difforme, mise de banquier portant cravate et col serré, nez crochu... Le titre, « Pour 

l’honneur du pays », est ironique, et dénonce le danger de ces hommes qui prétendent agir 

pour le bien l’Italie en souillant l’image de Mussolini. De plus l’homme se cache au coin 

de la rue, comme un brigand prêt à bondir, et il agit sans être vu, ce qui vient alimenter 

l’accusation de duplicité portée « traditionnellement » par les antisémites envers les juifs. 

Ce dessin accuse146 donc, implicitement, les juifs d’être antifascistes de manière insidieuse, 

sans le déclarer ouvertement. Notons que l’ironie joue aussi sur un autre registre : celui du 

comique et du ridicule, car cet homme est présenté sous des dehors grotesques, il est 

                                                 

146 Les termes d’accusation, ou de dénonciation, ne conviennent pas tout à fait, puisque rien n’est 

explicitement formulé. Nous recourrons à ces expressions faute de terme plus adapté, sachant qu’il 

s’agit là d’une acception bien particulière, puisqu’il s’agit d’accusation « silencieuse » ou 

« tacite », comme s’il s’agissait d’une simple description de la réalité. 
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habillé comme un bourgeois mais sans élégance, et il agit de façon puérile et dérisoire, en 

barbouillant des affiches comme le ferait un écolier. 

Il en va de même pour le troisième dessin, qui représente le groupe de 

parlementaires antifascistes, ‘l’Avventino’, mené par un personnage présentant des 

caractéristiques voisines à celui du précédent dessin. Les parlementaires avancent comme 

des robots, hypnotisés par l’homme aux allures de mage. A l’arrière du cortège, un seul 

personnage semble agir en toute conscience lorsqu’il emboîte le pas, et il lance un regard 

de connivence à l’hypnotiseur : son nez allongé pourrait là encore suggérer ses origines. On 

comprend que les Italiens, de « pure race », ne peuvent être antifascistes que grâce au 

pouvoir de manipulation et d’aliénation des juifs. Ainsi, les juifs useraient de leur influence 

sur les « Italiens » pour les rallier à leur cause, par des moyens détournés. Notons que, dans 

ces deux dessins de Sem, on retrouve le même détail vestimentaire : sous le long manteau 

noir, l’homme dissimule mal un pantalon plus fruste et de vieilles chaussures informes, ce 

qui suggère à la fois la duplicité du personnage et une tendance à l’avarice. De même, le 

cliché du manteau apparaît avec une étonnante constance, et comme la plupart des 

stigmates utilisés par les antisémites, il joue simultanément sur plusieurs niveaux : d’une 

part, il présente une caricature du capitaliste ; d’autre part il évoque une faculté de 

dissimulation et de travestissement. 

A travers ces dessins, les juifs sont donc accusés, tacitement, d’agissements 

antifascistes (alors qu’en fait, de nombreux juifs ont participé en toute bonne foi à la 

construction du parti). Détenteurs des finances, on les accuse par ailleurs d’être 

responsables des divers maux qui secouent la société italienne. En se contentant de ce type 

de suggestion, sans mettre en avant un discours antisémite – rappelons que les articles de 

1930 sont en pages intérieures – Interlandi marque sa fidélité à Mussolini. En effet, le 

gouvernement ne voulait pas encore s’impliquer ouvertement dans une politique raciale, et 
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Interlandi reste donc allusif à ce sujet. Il exprime ses sentiments profonds, mais sans aller à 

l’encontre de ce que le Duce désirait faire apparaître de sa politique.  

Dans ce cadre, il est légitime de s’interroger sur le but visé par la publication de 

tels dessins. Nous pensons que c’est la volonté d’Interlandi d’identifier les juifs qui 

s’exprime ici. Habilement, il souhaitait instiller peu à peu ses idées et les diffuser au sein 

de la population sans forcer les esprits. C’est pourquoi, au début, il s’est contenté de 

l’insinuation, pour ensuite développer ses théories ouvertement.  

 

Il Tevere, journal ultra-fasciste, était donc, tout au long de l’ère fasciste, un des 

organes principaux de propagande. Son directeur utilisait pleinement sa liberté 

d’expression pour affirmer ses positions et développer son idéologie. S’il s’éloignait 

parfois de la position officielle du régime, c’était toutefois sans jamais critiquer celle-ci. Le 

journal devait être l’expression du jeune mouvement fasciste, ce qui ressort des deux 

publicités pour Il Tevere publiées fin 1926147, à travers le dessin de la première et la 

légende de la seconde. La première publicité représente un jeune forgeron qui frappe « le 

fer tant qu’il est encore chaud », comme le dit l’expression, avec un marteau portant le nom 

du journal. Il Tevere est l’expression des forces vives du pays, qui permettent d’enfoncer le 

clou de la politique menée par le gouvernement. La seconde présente le ‘fascio’ emblème 

du fascisme italien, mais au-delà de l’illustration, c’est surtout le texte qui est intéressant. 

En effet, en quelques lignes il vante la pertinence des campagnes menées par ce journal 

jeune et indépendant, et l’impact qu’il a sur la société, tout en confirmant son désir de 

continuer dans cette voie. 

                                                 

147 Voir en annexe, p. XVIII, la reproduction de ces deux publicités, « Abbonarsi al Tevere », Il 

Tevere, anno 3-numero 296, 13 dicembre 1926, p. 1 / anno 3-numero 298, 15 dicembre 1926, p. 1. 
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« [...] la campagne pour la ‘déflation’ du Parti, et celles sur la Sicile, sur la bourse, 

sur l’encadrement syndical des journalistes, sur le succès du cinéma, le trafic de drogue et 

ainsi de suite. [...] Pour 1927, nous ne ferons pas - comme à notre habitude - de promesses 

spéciales. Nous progresserons dans la voie que nous avons ouverte et qui semble, selon la 

conscience et le succès, être la bonne : nous continuerons avec foi, passion et énergie. Au 

cours de cette nouvelle année, nous donnerons également à cette feuille, qui n’est pas riche, 

mais qui, en contre partie est saine, joyeuse et forte, le meilleur de nous-mêmes, pour en 

faire une arme en acier trempé toujours plus puissante pour les luttes du Fascisme. »148 

La comparaison à l’acier trempé suggère une force qui dure dans le temps. Le 

journal d’Interlandi se veut l’instrument solide et permanent de la lutte et de la propagande 

pour le fascisme mussolinien. Il Tevere est à nouveau présenté comme un serviteur du 

régime, avec toute la « trempe » de la jeunesse : énergique, passionné, sain, joyeux et fort – 

qualités qui excusent d’emblée une certaine impertinence dans le ton. 

Interlandi, toujours fidèle à son idéologie, va cependant osciller entre publications 

personnelles et journalistiques, montrant une certaine hésitation entre sa carrière d’écrivain 

et son engagement politique. C’est, par la suite, dans cette deuxième voie qu’il va 

s’illustrer, tout d’abord par la publication d’un écrit politique de propagande, puis par sa 

participation à différentes revues de l’époque. 

                                                 

148 « [...] la campagna per la ‘deflazione’ del Partito, e quella sulla Sicilia, sulla Borsa, 

sull’inquadramento sindacale dei giornalisti, sulla riuscita del cinematografo, sullo spaccio degli 

stupefacenti, e via via. [...] Per il 1927 non faremo - secondo è nostro costume - promesse speciali. 

Continueremo nella via intrapresa, che coscienza e successo sempre crescente ci dicon la buona : 

continueremo con fede, con passione, e con energia. A questo foglio, che non è ricco ma è in 

compenso sano, allegro e forte, daremo anche nell’anno nuovo il meglio di noi stessi, per farne 

un’arma sempre meglio temprata alle lotte del Fascismo. » Abbonarsi al Tevere, Il Tevere, anno 3-

numero 298, 15 dicembre 1926, p. 1. 
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II.2 Les premières publications et les articles de revue d’Interlandi : 

entre un nationalisme exacerbé et un antisémitisme encore masqué  

Si Interlandi a exprimé ouvertement son antisémitisme à partir de 1934, certains 

traits caractéristiques permettaient, dès ses premières publications, de deviner ses 

penchants idéologiques. Pour établir les origines de ce sentiment xénophobe, il faut prendre 

en compte différents aspects de sa formation intellectuelle : ses liens avec l’extrême droite 

française, ses rapports avec le Duce (très ambigus quant à ce problème précis), et son 

nationalisme très marqué. Dans cette période, les prises de position d’Interlandi sur la race 

sont en avance sur la pensée officielle, et en exprimant son idéologie nationaliste il exalte 

le peuple italien et la « race italique ». Les écrits, puis les articles d’Interlandi, sont 

principalement orientés dans ce sens. Mais son ultra-nationalisme, synonyme de 

xénophobie et de refus de l’étranger, va très vite dévier vers des positions exprimant un 

antisémitisme larvé. 

II.2.1 Les premiers écrits d’Interlandi sont publiés en 1927 

L’engagement politique qui inspirait Interlandi dans la rédaction de ses articles, l’a 

également conduit à écrire des essais politiques. Ces livres, encore plus que les articles, lui 

permettaient de s’exprimer librement, et la mise en scène de ses propos traduisait 

l’exubérance de ses idées. Telesio Interlandi illustrait par ses actes l’implication qu’il 

souhaitait voir se développer chez les intellectuels, conscient du pouvoir qu’ils pouvaient 

exercer sur la population. 

Interlandi était à Rome depuis quelques années, et n’occupant pas de poste officiel 

dans le régime, il était assez peu connu de l’opinion publique italienne, malgré sa place 

importante dans les cercles intellectuels fascistes De plus, Il Tevere, son principal lieu 
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d’expression, était essentiellement diffusé dans la capitale. En 1927, il a l’opportunité de 

publier ses deux premiers écrits.  

Tous deux sont de nature très différente : La croce del Sud, est une pièce de 

théâtre, genre qui n’offre pas fréquemment, en Italie, un terrain propice aux prises de 

positions politiques ; alors que Pane bigio est un essai politique faisant une peinture sociale 

de l’Italie. Le second est bien entendu celui qui retiendra plus particulièrement notre 

attention. Cependant, il est intéressant de faire une brève présentation du premier, afin de 

mettre à jour l’ambivalence d’un personnage qui, tout au long de sa carrière, oscillera entre 

la culture, la littérature et l’engagement politique – qui occupera finalement le premier 

plan. 

Une expérience littéraire et théâtrale : « La croce del Sud » 

La croce del Sud149 fut écrite en collaboration avec l’écrivain et journaliste 

Corrado Pavolini, que nous retrouvons fréquemment aux côtés d’Interlandi, et fut mise en 

scène en mai 1927, avec la participation d’Interlandi lui-même, par la compagnie théâtrale 

de son ami Luigi Pirandello, la ‘Compagnia del Teatro D’Arte’ au ‘Teatro Argentina’ de 

Rome. 

Cette pièce ne présente pas de référence directe à la politique et à l’idéologie 

fasciste, mais elle est orientée dans le sens de la recherche, que chacun se doit de mener, de 

son identité propre et de son idéal de vie, afin de se réaliser pleinement, dans la banalité du 

quotidien ou de l’aventure. La Croce del Sud raconte l’histoire de deux frères très 

semblables, aussi bien physiquement que moralement, qui partagent le même idéal de 

voyage et d’évasion. 

                                                 

149 T. INTERLANDI, La croce del Sud, Milano, A. Rizzoli & C., 1927, 31 p. 
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L’un des deux frères, Felice, a vécu cette expérience de liberté, puis il a décidé de 

rentrer chez lui, de se marier avec Anna et de fonder une entreprise de tissage. Depuis, il 

mène, avec sa femme qu’il aime par dessus tout, une vie tranquille de chef de famille et 

d’entrepreneur. Tandis que le second, Dario, continue de mener une vie d’aventurier. Huit 

ans après l’installation de Felice, Dario vient lui rendre visite. De ce retour, des sentiments 

divers et contradictoires vont naître dans les cœurs de tous les protagonistes. Anna va 

tomber amoureuse de Dario, ou plutôt de l’image du jeune homme auquel elle s’était 

mariée. Dario lui fait revivre la fougue et l’ambition d’autrefois, aujourd’hui disparues. 

Chargé du mystère qui fait le charme d’une vie d’aventures, il représente tout ce qui l’avait 

charmée lors de sa rencontre avec Felice. Dario, lui, se prend à rêver de stabilité, de la 

douceur d’un foyer, de la vie tranquille, certes, mais sûre de Felice. Ce dernier, connaît une 

terrible déception, la trahison de sa femme. Il décide de la quitter et regrette amèrement 

d’avoir sacrifié pour elle ses idéaux de liberté et de voyage, sacrifice qu’elle n’a pas su 

apprécier et qui l’a conduite à se détourner de lui. La douleur de cette déception se traduit 

concrètement par l’acidité des propos de Felice envers sa femme. 

Ainsi une différence nette apparaît dans les dialogues entre mari et femme au 

début et à la fin de la pièce. Par exemple, un jour, Felice qui est très heureux d’avoir réussi 

avec ses ouvriers à mettre au point un tissu révolutionnaire, l’annonce à sa femme avec un 

plaisir immense :  

« Nous avons réussi ; voilà ! oh ! c’est la victoire ! je le sais bien moi [...] Ça a été 

difficile ! Six mois de travail, de sacrifices et de dépenses exorbitantes : peu importe : nous 

y sommes. Regarde Anna ; tu vois Maddalena150 ? C’est un triomphe ! »151 

                                                 

150 Servante, amie et confidente de la famille. 
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A la fin, c’est la déception, il a l’impression d’avoir gâché sa vie pour une femme 

qui était son idéal, pour qui il avait renoncé à son ancienne vie d’aventurier, mais qui en un 

revers de main a tout balayé, leurrée par un désir de liberté qu’elle est incapable 

d’assumer :  

« Notre vie, la vie d’hier, de tous les jours... J’étais moi au métier à tisser ou dans les 

papiers, toi tu allais du potager au métier à broder. Chaque matin on arrache une feuille du 

calendrier, et on en découvre un autre identique... I-den-ti-que. [...] 

(A Pegato152) Regarde-la, regarde-la bien. Ne te l’avais-je pas dit ? C’est pour elle, 

pour elle seule que je résistais, reine de mon cœur ! Ah ! ah ! et tu sais ce que c’est, cette 

reine ! Maintenant je l’ai vraiment compris. Une femme, rien d’autre. Une femme, avec la 

peau lisse, et une cervelle de chatte à côté du feu ! [...] 

Ton idéal, femme - Ah ! Le voici ! Un grand idéal... de femme au foyer ! Un idéal, 

que l’on ne peut pas rencontrer sans une valise ! (pause) Très bien. Maintenant tout est dit 

pour de bon. (A Pegato) Voilà... (en indiquant la sortie) la porte est ouverte... Allons-y. »153 

                                                                                                                                                    

151 « Ce l’abbiamo fatta ; ecco ! oh ! vittoria ! Lo dicevo io ! [...] È stata dura ! Sei mesi di lavoro, 

sacrifici, e spesa esorbitante : non importa : ci siamo. Guarda, Anna ; vedi, Maddalena ? Un 

trionfo ! » T. INTERLANDI, La Croce del Sud, Milano, A. Rizzoli & C., 1927, p. 9. 
152 Ami aventurier de la famille, arrivé avec Dario, mais qui se sent plus proche de Felice car il le 

juge plus honnête dans sa démarche. Homme relativement âgé, Pegato est toujours prêt à repartir 

en voyage. 
153 « La nostra vita, la vita di ieri, di tutti i giorni... Ai telai, io, e fra le carte ; tu fra l’orto e il 

ricamo. Ogni mattina si strappa un foglietto al calendario, e se ne scopre uno eguale... E-gua-le. 

[...] (A Pegato) Guardala, guardala bene. Non te l’avevo detto ? Per lei, per lei sola resistevo, 

regina del mio cuore ! Ah ! ah ! E lo sai cos’è, questa regina ! Ora l’ho capito fino in fondo. Una 

donna, nient’altro. Una donna, con la sua pelle liscia, col suo cervellino da gatta accanto al fuoco ! 

[...] Il tuo ideale, donna - Ah ! eccolo qui ! Un grande ideale... alla casalinga ! Un ideale, a cui non 

si può andare incontro senza valigie ! (pausa) Va bene. Ora, sul serio, è tutto detto. (a Pegato) 

Ecco... (indicando l’uscita) la porta è aperta... Andiamo. » T. INTERLANDI, Op. Cit., pp. 29 - 30 

et 31. 
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Cette pièce illustre la difficulté de combiner idéal et quotidien, ainsi que le danger 

de se fixer un but unique. Même si l’on peut être heureux dans ses choix, la stabilité est 

bien souvent précaire, et un événement, aussi minime soit-il, peut tout faire basculer et tout 

détruire. Cette pièce décrit le monde des illusions perdues, où personne ne réussit à 

atteindre son but, où les idéaux sont mis au rebut par le toujours difficile retour aux réalités 

de la vie, qui ne se fait qu’au prix de nombreuses compromis. 

Cette contradiction est intéressante, car révélatrice d’une certaine ambivalence de 

l’idéal fasciste, qui oscille constamment entre l’exaltation de la figure du travailleur, fidèle 

et obstiné, courageux mais soumis, et celle du héros solitaire, au dessus de la mêlée, 

idéaliste, combatif et révolutionnaire. Anna est rendue responsable, ou victime, de l’échec 

de cette synthèse : en tant qu’épouse et mère, elle est le pilier de la famille et donc d’une 

vie bourgeoise qui s’oppose à l’aventure, à l’expression de l’héroïsme et de l’efficacité 

révolutionnaire. 

Contradiction et ambiguïté qui ne sont pas sans rappeler la situation d’Interlandi, 

alors partagé entre son désir d’écriture littéraire et son engagement politique dans 

l’exercice même de son art154. Cette pièce ouvre donc une réflexion sur l’importance de 

certains choix, décisifs dans la réussite d’un projet, et sur la difficulté de vivre en restant 

fidèle à ses idéaux.  

                                                 

154 A propos de ce dévouement complet envers le fascisme pour lequel Interlandi a finalement 

opté, nous noterons un aspect presque prémonitoire de sa pièce de théâtre. Interlandi n’a eu 

pendant des années qu’un seul idéal, tout entier tourné vers le fascisme et l’idéologie politique 

qu’il représentait. Il a cru en lui, il a agi pour son développement et il s’est engagé dans l’arène 

intellectuelle tout au long de son existence. Pourtant après la chute du régime, il a été abandonné et 

trahi par tous ceux qui l’entouraient dans cette démarche : la déception qu’il en ressentira n’est pas 

sans rappeler celle de Felice, si ce n’est qu’Interlandi restera toujours fidèle à ses positions et ne 

regrettera jamais ce qu’il a fait dans le passé. 
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Le second livre, Pane Bigio, est défini par son sous-titre : « écrits politiques de 

Telesio Interlandi »155. C’est un essai consacré à la description de l’idéal politique 

d’Interlandi, à travers l’exaltation nationaliste du régime fasciste. 

Une exaltation propagandiste du régime fasciste : « Pane Bigio » 

Publié en 1927 par Interlandi Pane bigio156, est un recueil de brefs écrits 

politiques concernant divers aspects de la vie politique et sociale de la vie fasciste. La 

structure de ce livre révèle un style journalistique : il compte 59 pages, avec une 

introduction assez longue et très significative, de Vicenzo Cardarelli157, qui va de la page V 

à la page X, le corps du texte allant de la page 3 à la page 56. Ces 53 pages sont divisées en 

48 chapitres, ou plutôt textes, traitant de différents sujets. Ces chapitres portent tous des 

titres lapidaires qui résument en un ou quelques mots le contenu du texte. Ils mettent en 

évidence les thèmes du livre, avec des mots comme « fascisme », « état », « pays », 

« jeune » ou encore « peuple », qui reviennent régulièrement pour insister sur les thèmes 

centraux du propos. 

Ainsi chaque sujet est traité de manière brève et incisive, à la façon d’un article de 

presse qui, de par la structure même d’un journal, ne peut pas être trop long, ce qui oblige à 

convaincre avec peu de mots. Ce livre n’est cependant pas, comme le sera I nostri amici 

Inglesi, un recueil d’articles déjà publiés. Ce sont des textes lapidaires écrits spécialement 

                                                 

155 Pane Bigio, scritti politici di Telesio Interlandi. 
156 T. INTERLANDI, Pane Bigio, Bologna, Edizione l’Italiano, 1927, 59 p. 

C’est le premier livre de la collection Longanesi, qui verra la publication de nombreux écrits 

politiques ultra-fascistes, œuvres le plus souvent de journalistes collaborateurs d’Interlandi. 
157 Collaborateur d’Interlandi, que nous retrouvons dans Il Tevere, et également ensuite dans la 

revue littéraire Quadrivio. 
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pour être publiés sous la forme d’un livre de propagande, à la manière d’une sorte de vade-

mecum ou de bréviaire à l’usage des militants. Par ce format, permettant de résumer 

clairement les principaux commandements du « bon fasciste », Interlandi montre des 

intentions didactiques, la présentation des grandes lignes idéologiques devant être 

largement diffusée. 

Interlandi fait preuve d’une grande modernité dans sa façon de communiquer. En 

effet, il est proche des techniques de la publicité moderne, qui met en relief les points 

essentiels en mêlant communication, information et propagande. Cette façon d’écrire est 

très représentative de l’idée que se fait Interlandi de la communication de masse : il 

infantilise son public en lui parlant de la manière la plus simple et suggestive possible, car 

il ne faut pas amener le public à penser mais à croire. Ce sens de la communication se 

retrouve dans son génie de l’utilisation de l’image, comme en témoigne le dessin illustrant 

l’introduction, en première page, juste avant le début du texte158. Il représente un fier soldat 

courant avec le drapeau italien, sous une banderole, portée par deux oiseaux, avec 

l’inscription « Viva Mussolini ». Ce dessin ressemble à une illustration naïve de livre 

d’enfant, et suggère l’entrain et la joie que devrait ressentir tout véritable fasciste italien à 

la suite de Mussolini. Il indique parfaitement la fonction du livre. 

Ce dessin n’est pas signé, à l’inverse de celui qui illustre la dernière de couverture 

qui est d’Amerigo Bartoli et représente Interlandi159. Ce croquis représentant le visage 

d’Interlandi met en évidence sa ressemblance avec Mussolini160. Ce dernier était certes le 

                                                 

158 Voir en annexe, p. XIX, la reproduction de ce dessin. 
159 Voir en annexe, p. XX, la reproduction du croquis du visage d’Interlandi. Nous avons retrouvé 

ce dessin dans la revue Quadrivio, le 19 avril 1936, dans le numéro 25 de la quatrième année de 

publication. 
160 Voir à ce sujet la note 95, p. 90. 
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modèle de l’époque, mais la ressemblance entre les deux hommes était réelle. Leonardo 

Interlandi nous a d’ailleurs confirmé cette ressemblance troublante. Ainsi nous a-t-il confié 

que le buste de Telesio Interlandi, dans leur maison familiale de Taormina, est encore 

confondu, de nos jours, avec un buste de Mussolini. 

Pane Bigio est un écrit politique essentiel, nous allons le voir, pour comprendre et 

analyser la carrière de Telesio Interlandi. En effet, il présente une grande partie de 

l’idéologie politique qu’Interlandi diffusera tout au long du ‘ventennio’ dans ses articles, et 

est représentatif de ses techniques de conviction161. 

L’introduction de Cardarelli 

Avant d’étudier le développement de Pane Bigio, il est intéressant de s’arrêter sur 

l’introduction de Cardarelli, car elle met l’accent sur l’aspect particulier de ce livre en 

soulignant les qualités journalistiques d’Interlandi. Cardarelli fait l’éloge de cet homme qui 

incarne son temps tout en étant porteur des qualités de la « race antique », pure et savante 

qui fait la force du pays. C’est, nous dit-il, un des principaux écrivains et journalistes du 

fascisme. Fier représentant des idées de son parti, il sait parler et agir dans le sens de ses 

idées :  

« Toute l’activité de cette plume très acérée du journalisme fasciste, de cet homme, 

ombrageux et dangereux, et il n’est certes pas conseillé d’essayer de lui marcher sur les 

pieds, est la démonstration vivante et quotidienne que l’on peut être dynamique, modeste et 

bon fasciste, modeste et personne pleine de talent et d’esprit. [...] 

                                                 

161 G. MUGHINI, Op. Cit., p. 37, explique que c’est après avoir lu ce livre que Leonardo Sciascia 

a commencé à s’intéresser à ce personnage singulier. 
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Un homme de tempérament et de goût, un polémiste racé, un singulier mélange 

d’écrivain sarcastique et passionné, pédagogue et lyrique, et son style vibrant et massif, 

reflète, pour qui le connaît en personne, sa robuste fibre physique et morale. »162 

Notons que là encore, nous retrouvons l’ambivalence, si caractéristique de cette 

idéologie163, qui exalte alternativement le « bon fasciste », « modeste », et la figure du 

héros qui sort du rang. 

Après ce long éloge d’Interlandi, Cardarelli introduit le livre. Il s’attache tout 

d’abord au sens du titre Pane Bigio, pain bis. Il explique que c’est le pain du peuple, le 

pain des temps difficiles, le pain des sacrifices, c’est le pain symbole d’humilité et de 

soumission d’un peuple qui veut aider son pays, car s’il n’est pas savoureux et plaisant, on 

l’adopte pour sa simplicité et son côté nourrissant, à l’image de la rude sincérité du peuple. 

A cette glose, on peut ajouter la connotation religieuse de la métaphore : le pain, c’est aussi 

le symbole de la communion christique, de la réunion des gens humbles autour de leur foi 

commune. La conclusion de Cardarelli évoque même le concept de la transsubstantiation : 

pour lui, le livre démontre que l’évolution d’un peuple ne dépend pas tellement du pain 

qu’il mange, mais plutôt de son esprit et de son âme. 

                                                 

162 « L’attività intera di questa affilatissima lama del giornalismo fascista, di quest’uomo ombroso 

e pericoloso a cui, certo, pestare un callo, non sarebbe consigliabile impresa, è la dimostrazione 

viva e quotidiana che si può essere dinamici, modesti e buoni fascisti, modesti e persone di molto 

ingegno e di molto spirito. [...] Un uomo di temperamento e di gusto, un polemista di razza, un 

originale impasto di scrittore sarcastico e passionale, pedagogico e lirico, nel cui stile vibrante e 

massiccio, chi lo conosca di persona, vede rispecchiata la sua robusta fibra fisica e morale. » 

V. CARDARELLI, Introduzione, in T. INTERLANDI, Pane Bigio, Bologna, Edizione l’Italiano, 

1927, p. VI et p. VIII. 
163 Cette valorisation alternative de l’esprit grégaire et d’un héroïsme élitiste, de la masse 

obéissante et du guerrier chevaleresque, semble être un trait culturel assez répandu à cette époque, 

du moins dans les phénomènes totalitaires tels que le fascisme, le nazisme et le stalinisme. 
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Pane bigio apparaît donc comme un livre pédagogique visant les couches 

inférieures du peuple, qui ne sont pas, ou très peu, instruites, et qu’Interlandi souhaite 

rallier à la cause fasciste car elles représentent la force du pays. Il expose sa position vis-à-

vis de son parti et de la société italienne, sous les différents aspects de la vie quotidienne. 

Interlandi compare la construction idéologique du pays à un édifice dont le régime serait le 

pilier porteur qui soutient le tout, et dont la nouvelle société italienne constituerait les 

fondations. Il accorde donc au peuple une place essentielle, dans une logique de séduction 

et de flatterie. 

Les textes de ce petit livre sont donc orientés suivant ces deux axes, destinés à 

mettre en place la propagande du P.N.F. et de son chef Mussolini : la politique du régime et 

la société italienne. 

La politique du régime fasciste 

Divers aspects de la politique fasciste sont abordés. Interlandi ne cherche pas à 

approfondir les sujets qu’il traite : à l’inverse, il aborde rapidement de nombreux points, au 

prix de rester superficiel, son but étant avant tout d’être persuasif. D’abord il parle du rôle 

de l’art et des intellectuels dans la culture, puis de l’idéologie politique fasciste et 

finalement de la place de la politique dans la vie quotidienne du peuple. 

Le fascisme et l’art 

Dans les premiers chapitres de son livre, Interlandi aborde la question du rôle des 

intellectuels dans le régime. Ce choix est l’expression de l’engagement profond 

d’Interlandi qui, en tant qu’intellectuel, se sent très concerné par la nécessité de voir se 

développer un militantisme plus important chez les artistes et les intellectuels. 
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Interlandi déplore une conception bourgeoise de l’art non engagé. L’artiste, plein 

du sentiment d’être supérieur au peuple, dédaigne alors l’enseignement qu’il pourrait lui 

apporter. D’autant que les gens simples peuvent devenir pour l’artiste un facteur 

d’enrichissement, de nouveauté, de qualité et d’intérêt. La position démagogique défendue 

par Interlandi n’a pas pour unique but de toucher la population, et de lui donner un statut 

dans un domaine qui a toujours été réservé à une élite, mais révèle un véritable désir 

d’éducation. Interlandi, lui-même issu des classes sociales supérieures, a consacré une 

grande partie de sa vie à l’art. A travers sa revue Quadrivio, il a offert aux jeunes écrivains 

et artistes un espace d’expression important, et il a toujours conservé et proclamé son 

admiration pour les grands noms qui ont fait la gloire artistique de l’Italie à travers les âges. 

Après la population italienne, il élargit son propos au pays, et affirme que si l’Italie est, 

comme le disent souvent les représentants bien pensants de l’art, un pays simple, il faut être 

fier de ses traditions et de sa culture. Cette fierté fait écho à un leitmotiv du fascisme, à 

savoir le désir de renouer avec la grande Italie, celle qui a fait de ce pays une référence 

culturelle. 

Mais au-delà de ces considérations nationalistes, Interlandi porte une accusation 

forte contre les juifs, qui deviendra ensuite un des thèmes principaux de ses virulentes 

campagnes antisémites. Ainsi, déjà en 1927, il évoque un complot juif qui viserait à 

l’uniformisation intellectuelle et culturelle de l’Europe. Il refuse l’idée 

d’internationalisation, en contradiction avec la singularité et la mise en avant de la nation 

italienne et de son gouvernement. Les manipulations juives et communistes qu’il dénonce 

auraient pour but d’annihiler les cultures propres de chaque pays afin d’étendre leur 

pouvoir. 

« Une ‘pensée européenne’ n’existe pas au-delà de certaines zones philo-

communistes et juives desquelles elle est issue. [...] Il existe une ‘pensée européenne’ qui 
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s’efforce de détruire le patrimoine éthique et culturel des différents peuples pour les 

assujettir à des doctrines contre nature et corrosives, et pour fonder un nouvel ordre sur le 

désordre spirituel.164 » 

Cette assertion revêt une importance toute particulière car elle marque, déjà en 

1927, la place prépondérante qu’aura l’antisémitisme dans l’activité intellectuelle 

d’Interlandi. Si l’accusation portée n’est pas uniquement dirigée contre les juifs, 

puisqu’elle s’adresse aussi aux communistes, nous savons que, par la suite, les deux 

phénomènes seront souvent liés dans l’idéologie fasciste, les juifs étant accusés d’être 

instigateurs du communisme. Cette première allusion, dès le début du livre, dans le 

troisième chapitre, page 6, montre clairement que les sous-entendus antisémites des 

illustrations de Il Tevere étaient bien l’expression d’un antisémitisme qu’Interlandi ne 

pouvait pas encore expliciter dans son quotidien, voué à s’aligner sur la position officielle 

du régime. Dans ce livre, onze années avant la publication des lois raciales et 

l’officialisation de l’antisémitisme, il se permet de montrer du doigt la communauté juive, 

alors que le gouvernement tient des positions diamétralement opposées. Il est extrémiste et 

précurseur dans ce domaine, puisque Mussolini lui-même refusait de s’aliéner la 

communauté juive, dont il cherchait le soutien. 

Cet exemple illustre la liberté d’expression dont Interlandi a joui tout au long de 

sa carrière, tout spécialement en ce qui concerne ses positions antisémites. Il semblerait 

qu’Interlandi ait été protégé par Mussolini. Dans un article sur le rôle d’Interlandi et de  

                                                 

164 « Un ‘pensiero europeo’ non esiste al di fuori di talune zone filo-communiste ed ebraiche delle 

quali é creazione. [...] Esiste un ‘pensiero europeo’ che si sforza di distruggere il patrimonio etico 

e culturale dei varii popoli per assoggettarli a dottrine innaturali e corrosive e per fondare un 

nuovo ordine sul disordine spirituale. » T. INTERLANDI Pane Bigio, Bologna, Edizione 

l’Italiano, 1927, p. 6. 
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Il Tevere au sein du régime, Meir Michaelis évoque une hypothèse selon laquelle Interlandi 

possédait des documents avec lesquels il exerçait une sorte de chantage contre Mussolini. 

Cette supposition se base sur des propos de Fedele d’Amico recueillis en 1960 par Fanny 

G. Minerbi165. 

« L’autre question (qui est en quelque sorte en relation avec la première [la première 

question est centrée sur le financement des organes de presse d’Interlandi] et peut peut-être 

l’éclairer) est celle-ci : Qui était à l’origine de l’impunité d’Interlandi ? Cet homme était le 

seul de tout le régime fascisme qui, sans avoir jamais exercé de responsabilité politique, 

pouvait écrire tout ce qu’il désirait dans son journal. Comme nous l’avons vu, il n’a pas 

participé à la campagne pour Dollfuss. Il a attaqué des personnages de tout type. Je me 

rappelle avoir lu une fois dans ses colonnes la phrase ‘Ce fou de Bottai’, ce qui aurait été 

inconcevable dans tout autre journal de l’époque. Bottai était, comme nous le savons, une 

des figures fascistes les plus importantes, et il n’a pas réagi. Interlandi n’a pas été 

condamné par le Ministère de la Justice ni par le parti, qui pouvait facilement faire 

disparaître un journal par un simple appel téléphonique. L’hypothèse, qui était celle de tout 

le monde, était qu’Interlandi avait le matériel en main pour faire chanter Mussolini, et que 

donc Mussolini était obligé de le respecter à tout prix. Cette hypothèse peut être élargie, si 

vous voulez, et répondre d’une certaine manière à la première question. Mais cela reste une 

hypothèse. »166 

                                                 

165 Témoignages des collaborateurs d’Interlandi, ici de Fedele D’Amico, recueillis par F. G. 

MINERBI et conservés aux Archives Yad Vashem à Jérusalem. Cité in M. MICHAELIS, 

Mussolini’s unofficial mouthpiece : Telesio Interlandi - ‘‘Il Tevere’’ and the evolution of 

Mussolini’s anti-Semitism, Journal of Modern Italian Studies, Routledge, 1998, p. 219. 
166 « The other question (which is somehow connected to the first one and perhaps shed some light 

on it) is this : Who was the source of Interlandi’s impunity ? Unique in all the fascism, this man, 

who never held any political office, could write whatever he wanted in his newspaper. As we have 

seen, ha abstained from the campaign for Dollfuss. He attacked personages of every type. I 

remember having read once in his column the phrase ‘That fool Bottai’, which would have been 

inconceivable in any other newspaper of the time. Bottai was, as we know, one of the most 

important Fascist figures, and he did not react. Interlandi remained immune from the Ministry of 
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Cette hypothèse confèrerait à Interlandi un très grand pouvoir au sein du fascisme, 

mais aucun document n’a encore permis d’étayer cette thèse. Nous rapportons ici une autre 

idée, avancée et soutenue par Cesare Interlandi, et également évoquée dans l’étude de 

Michaelis, concernant le lien particulier qui unissait le dictateur à Telesio : Mussolini 

écrivait anonymement dans Il Tevere, et en contrepartie Interlandi pouvait s’exprimer sans 

faire aucune concession. Cesare Interlandi affirme que son père et le Duce étaient 

réellement amis, et qu’ils avaient de très fréquents entretiens. 

 

Interlandi associait, de par sa fonction et son idéal, la vie culturelle et intellectuelle 

à la vie politique du pays, et défendait l’idée que l’une ne peut pas aller sans l’autre. 

D’après lui, toutes les activités qui dérivent de l’art et de la culture, c’est-à-dire aussi bien 

les sciences que les œuvres de charité, doivent être régies par le gouvernement :  

« Si le Fascisme est l’expression de la nouvelle civilisation italienne, le Fascisme doit 

encadrer toutes les activités intellectuelles qui forment le tissu d’une civilisation. »167 

Cette affirmation est l’expression du totalitarisme auquel Interlandi souscrit 

pleinement. Il invoque la nécessité de voir le gouvernement diriger toutes les activités 

sociales, afin de propager l’idéologie fasciste, et de ne pas laisser d’éventuels opposants 

détourner le peuple du parti.  

                                                                                                                                                    

Justice and from the Party, which could readily suppress a newspaper with merely a telephone call. 

The hypothesis which everyone held was that Interlandi had the means in hand to blackmail 

Mussolini, so that Mussolini was constrained to respect him at all costs. This hypothesis can be 

extended, if you wish, to respond in some manner to the first question. But it remains a 

hypothesis. » ibid. 
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Le fascisme et le renouveau politique 

Lorsque Interlandi traite de la politique fasciste, il la met en parallèle avec les 

anciens systèmes politiques, qu’il définit comme des régimes archaïques et bourgeois. 

Cette référence à la bourgeoisie porte en germe un fond d’antisémitisme, mais 

contrairement au domaine artistique, qui lui importe beaucoup, il n’y mentionne pas les 

juifs explicitement. La bourgeoisie est dénoncée par les idéologues fascistes, qui font 

l’éloge des couches populaires. Cependant, le régime n’avait pas intérêt à ignorer les 

classes bourgeoises, qui représentaient une partie non négligeable de la population. En 

outre, celles-ci pouvaient constituer un appui utile, puisqu’elles avaient très vite adhéré au 

fascisme qui avait éloigné la menace socialiste. Diplomate, Interlandi démontre que le 

fascisme harmonise toutes les classes de la société pour le bien-être de la nation. 

« L’Etat moderne doit tenir compte des critères bourgeois et des critères ouvriers ; il 

doit harmoniser toutes les mentalités, il doit être l’interprète de chacune d’elles ensemble et 

d’aucune en particulier. »168 

Interlandi attaque la France, et surtout la révolution française, comme étant à 

l’origine de la suprématie de la bourgeoisie en Europe. Comme nous le verrons, quelques 

années plus tard, les juifs seront tenus pour responsables, même de la révolution française. 

Ce chapitre illustre le style particulier d’Interlandi dans sa manière de communiquer. En 

grand manipulateur d’image, il sait aussi jouer sur l’aspect visuel de l’écriture des mots. 

                                                                                                                                                    

167 « Se il Fascismo è l’espressione della nuova civiltà italiana, nel Fascismo debbono essere 

inquadrate tutte le attività dello spirito che formano il tessuto d’una civiltà. » T. INTERLANDI, 

Op. Cit., p. 7. 
168 « Lo Stato moderno deve tener conto dei criteri borghesi e dei criteri operai ; deve armonizzare 

tutte le mentalità, deve essere l’interprete d’ognuna insieme e di nessuna singolarmente. » ibid.,  

p. 9. 
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Par un usage significatif de la typographie, les caractères revêtent physiquement une 

signification particulière. Ainsi, tout au long du texte certains mots, comme ‘Stato’ ou 

‘Fascismo’, apparaissent toujours avec une majuscule. Deux exemples frappants illustrent 

cette utilisation de la typographie. Tout d’abord, lorsque qu’il traite de la révolution 

française, il écrit ironiquement : ‘grrrande Rrrivoluzione frrrancese’, pour tourner en 

ridicule l’esprit de supériorité des français, qui se gargarisent (avec leur ‘r’ guttural) de leur 

culture et de leur histoire. Cette façon de répéter les ‘r’ rappelle l’usage de la bande-

dessinée. Malgré tout, le mot ‘Rivoluzione’ reste noble à ses yeux, et il lui met une 

majuscule, car il est fortement lié au mouvement fasciste. Le second exemple est 

l’apparition du mot ‘POPOLARE’ en lettres majuscules, dont la graphie particulière (le 

doublement des O, très prisé par la publicité) présente un relief étonnant. 

Interlandi justifie la nécessaire omniprésence du régime dans la société italienne 

par son rôle de révélateur pour le peuple italien : il y apporte une nouvelle conscience 

politique après des années de léthargie. Il affirme que le fascisme est né d’un désert 

idéologique et qu’il a su redonner aux Italiens une foi politique, en s’occupant de tous, en 

s’intéressant à toutes les classes sociales, sans aucune démagogie (sic). Il soutient que 

l’Etat doit intervenir dans tous les domaines de la vie publique, pour faire l’éducation 

politique du peuple. Ce qu’Interlandi présente comme un souci d’éducation ressemble plus 

à de l’endoctrinement. Ce qui ressort de ses propos, c’est qu’il faut imposer à la population 

ce que le régime juge bon pour elle. 

Le fascisme expression d’une révolution populaire 

Le peuple est, selon Interlandi, tout prêt à collaborer à cet interventionnisme 

permanent de l’Etat, à ce contrôle omnipotent de toute activité, car il sait que la révolution 
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fasciste est un phénomène populaire, du fait que les ouvriers sont les mieux placés pour 

voir et comprendre les changements qu’elle entraîne concrètement. 

« Nous nous sommes toujours rebellés contre l’idée d’enfermer le Fascisme dans les 

limites étroites d’un parti ; et le Parti Fasciste, nous l’avons toujours considéré comme un 

aspect, une forme du Fascisme qui est en substance un phénomène populaire, crise 

bénéfique d’un peuple qui renoue avec les raisons idéales de son existence et de son 

activité. »169 

Par une rhétorique pernicieuse, Interlandi pose que les classes populaires adhèrent 

de toutes manières aux thèses du P.N.F., puisqu’il émane d’elles, alors qu’il s’adresse 

justement à elles dans le but de les convaincre et de les ‘éduquer’. Il va au devant du peuple 

en lui dictant ce qu’il pense. Il affirme que ceux qui ont lutté, qui luttent et qui lutteront 

pour le fascisme sont des visionnaires qui ont compris tout le bien que ce régime désire 

apporter à son peuple, et qui agissent de leur propre chef, sans subir ni pression, ni 

stimulation financière. Par cette identification du peuple et du fascisme, le lecteur qui se 

soumet à ce que lui suggère la propagande officielle ne fait que ‘renouer à sa raison idéale’. 

L’adhésion massive et naturelle au mouvement est soi-disant liée aux racines 

profondes du fascisme dans la « race italienne », mythe unificateur qui s’adresse à tout 

Italien qu’il soit intellectuel, dirigeant, ouvrier, paysan, etc. La nouvelle société italienne se 

crée sur les fondations d’un peuple ancien. Interlandi, en précurseur, introduit une idée 

dominante chez les fascistes : l’existence d’une race italique, héritière de la Rome antique, 

fierté de l’Italie, nation qui a dominé le monde pendant des siècles. C’est au nom de cette 

                                                 

169 « Sempre ci siamo ribellati all’idea di costringere il Fascismo nei limiti angusti d’un partito ; e 

il Partito fascista l’abbiamo sempre considerato come un aspetto, come una forma del Fascismo 

che è in sostanza fenomeno di popolo, crisi benefica d’un popolo che ritrova le ragioni ideali della 

sua esistenza e della sua attività. » ibid., p. 15. 
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race et de ce passé glorieux que le peuple a accepté de renoncer à toute liberté individuelle, 

et qu’il obéit aveuglément au parti, qui lui redonnera toute sa grandeur et sa superbe. 

Interlandi pousse très loin l’idée de soumission volontaire du peuple, cadre idéal pour 

l’endoctrinement qu’il mène : 

« Vingt millions de citoyens, de toutes les classes sociales et de tous âges, regroupés 

autour d’une idée qui se nourrit de sacrifice, de discipline rigide, de total dévouement ; 

vingt millions de citoyens heureux de servir. [...] 

Vingt millions de citoyens ont spontanément renoncé à la fameuse liberté [...] ils sont 

en train de construire la liberté de l’Italie dans le monde, la seule liberté qui a une raison 

d’être et pour laquelle il vaut la peine de souffrir. »170 

Selon Interlandi, le fascisme est une doctrine unificatrice, qui porte une vision 

d’avenir et qui s’adresse à toutes les couches sociales : elle est un moteur pour avancer, 

progresser, changer. La rigueur constructrice redonne à la société des valeurs morales et la 

force lui permettant de s’imposer dans le monde. Les valeurs du régime mussolinien, en 

reniant le matérialisme et le parlementarisme du passé, jugés inutiles et corrupteurs, font du 

fascisme un idéal universel. Notons au passage la contradiction entre la représentation d’un 

idéal fasciste universel, s’étendant de la culture à la politique, et les accusations que les 

fascistes porteront contre l’ ‘universalisme’ juif. 

 

En conclusion, Interlandi présente le régime fasciste comme un régime 

révolutionnaire qui base toute son énergie, son désir d’expansion, et sa politique en 

                                                 

170 « Venti milioni di cittadini, d’ogni ceto sociale e d’ogni età, raggruppati attorno ad un’idea 

sostanziata di sacrificio, di disciplina rigida, di dedizione completa ; venti milioni di cittadini felici 

di servire. [...] Venti milioni di cittadini hanno fatto spontanea rinuncia alla famosa libertà [...] 
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général, sur le peuple. En le mettant au centre de sa propagande, il en fait à la fois le sujet 

et l’objet, la cible et le thème principal. Idéologue populiste, Interlandi cherche à flatter et à 

exalter le peuple afin d’imposer de façon démagogique la doctrine du pouvoir. 

La société italienne 

Après avoir présenté les grandes lignes de l’orientation politique et de la réalité 

populiste du régime de Mussolini, Interlandi consacre le reste de son livre à la société 

italienne. Il fait les louanges de ses qualités, de ses fiertés et de ses réalisations. Après avoir 

décrit le rôle du citoyen idéal dans la société fasciste, il présente ce qu’il définit comme 

l’Italien, digne représentant de la race italique. Cependant, tout en flattant la population 

italienne, il suggère les changements nécessaires pour façonner les gens à l’image du 

fascisme. C’est pourquoi, selon lui, cette société doit passer sous le contrôle de l’Etat, afin 

de constituer dignement la grande ‘civiltà italiana’, expression chère aux fascistes et à leur 

chef Mussolini.  

Mussolini l’Italien modèle de tous 

Ainsi, Interlandi explique que l’Italie doit renouer avec son prestigieux passé 

impérial, berceau selon lui de la civilisation occidentale. Heureusement, dit-il, l’Italie est 

menée dans ce but, par un très grand homme, à qui tous doivent respect, obéissance et qui 

est le modèle unique auquel tout Italien doit aspirer. Cette Italie est celle du peuple qui la 

construit et celle de cet homme exceptionnel qui a su la faire renaître. Mussolini est 

présenté par Interlandi comme un véritable dieu vivant, incarnation d’un idéal de 

changement, de volonté et d’action. Le culte de la personnalité est pour tout régime 

                                                                                                                                                    

stanno costruendo la libertà dell’Italia nel mondo, l’unica libertà che ha una ragione d’essere e per 
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totalitaire un pivot essentiel de la propagande, et Interlandi participe activement à la 

construction de l’image du Duce. 

« Nous voulons être Italiens : Italiens de notre temps, autrement dit, pour reprendre 

l’expression consacrée, Italiens de Mussolini. Voilà, en Mussolini, le modèle de l’Italien 

authentique, pur, dix huit carats, qui ne renie rien de ce qui est sa nature, mais qui sublime 

tout en un effort quotidien de perfection. »171 

En montrant Mussolini comme exemple, Interlandi veut inciter la population à le 

suivre dans le sens de la construction de la société italienne. Cette prise de conscience doit 

commencer par une confiance aveugle dans le Duce : chacun doit se reconnaître en lui et 

tenter de l’imiter pour le bien du pays. Interlandi, d’une certaine façon, culpabilise tout 

Italien qui n’agit pas comme le Duce, tandis que lui, sans se ménager, a su délivrer l’Italie 

des anciens régimes d’oppression. Ne pas le suivre équivaut donc à trahir son pays. Pour 

réveiller le sentiment nationaliste, Interlandi joue sur un sentiment très fort, la fidélité, et 

son corollaire négatif, la trahison (qui était, par ailleurs, un thème central de sa pièce). 

Interlandi définit Mussolini comme la moelle épinière du pays, qui le soutient, le 

fait se lever et s’affirmer. Ce panégyrique ne poursuit pas seulement des buts de 

propagande : nous pensons qu’il vénère sincèrement cet homme qui incarne toute 

l’idéologie politique, culturelle et intellectuelle qui est la sienne. 

 

 

                                                                                                                                                    

la quale val la pena di patire. » ibid., p. 21. 
171 « Noi vogliamo essere italiani : italiani del nostro tempo, cioè per dirla in un modo che ha fatto 

fortuna, italiani di Mussolini. Ecco, in Mussolini, l’italiano autentico, puro, diciotto carati, che non 

ripudia nulla di ciò che è della sua natura, ma tutto sublima in uno sforzo quotidiano di 

perfezione. » ibid., p. 29. 
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La singularité du peuple italien 

Dans une partie transitoire, Interlandi réaffirme la singularité du peuple italien. 

C’est un thème récurrent de sa propagande : en faisant l’éloge de le « race italique », il 

conclut sur la nécessité de la protéger, de la conserver. 

Cette singularité est basée sur l’identification du peuple et de la terre : la 

population est une partie du pays au même titre qu’une montagne, qu’une ville, qu’un 

paysage, qui tous ensemble font l’unité et l’identité de l’Italie. Il encourage les Italiens à 

s’affirmer vis-à-vis des autres civilisations européennes ou américaines, et il insiste sur le 

fait que le peuple doit se sentir irrémédiablement lié à sa terre, à ses qualités et même à ses 

défauts, qui sont sa force et son caractère. 

« Il faut aimer ses propres défauts comme des signes caractéristiques de la race ; on 

ne peut pas en avoir honte sans trahir son sang. »172 

Au-delà de la simple unité culturelle et patrimoniale du peuple italien, il introduit 

l’idée d’une identité inscrite dans le sang, avec des termes tels que ‘stirpe’ et ‘sangue’. 

Cette identification de la culture et de l’unité biologique, rigoureusement parallèle à 

l’assimilation du peuple et de la terre, sera lourde de conséquences, car elle enfermera 

Interlandi dans un engrenage qui le conduira, ainsi que le régime fasciste, vers un racisme 

et un antisémitisme institutionnalisés. En 1927, date de la parution de ce livre, Interlandi 

n’était probablement pas encore totalement persuadé de l’idée de racisme biologique, mais 

cette manière de l’introduire, ne serait-ce que métaphoriquement, traduit peut-être une 

évolution sur le sujet. 

                                                 

172 « Bisogna amare i propri difetti come i segni caratteristici della stirpe ; non si può 

vergognarsene senza tradire il sangue. » ibid., p. 36. 
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Par son livre, le but déclaré d’Interlandi est de renforcer l’unité de tous les Italiens, 

car elle n’est pas encore effective, et il faut qu’ils ressentent le lien qui les unit afin de 

pouvoir agir ensemble pour le bien de tous. Les Italiens doivent être attachés à leur race, et 

à leur terre : l’exaltation du travail de la terre, faite par le régime, est en ce sens réellement 

symbolique. De plus, l’agriculture et la vie rurale concernaient la grande majorité de la 

population, quand le développement industriel était le fait de quelques régions privilégiées 

financièrement. La propagande essaie donc de renouveler son soutien à la population 

agricole en exprimant le refus de la mise à l’écart de certaines régions. C’est une manière 

habile de toucher une population rurale moins sensible à la presse écrite que la population 

citadine, qui a facilement accès à différentes sources d’information. La propagande 

consacre donc une grande partie de son action à la valorisation du travail de la terre : on se 

souvient par exemple des campagnes de Mussolini auprès des agriculteurs173. 

« La terre a été entretenue avec une affection plus que filiale, avec une intelligence 

très vive et avec une foi inébranlable. [...] La terre est à origine du concept de Patrie, mais 

aussi l’image concrète de celle-ci. »174 

Cet attachement à la terre nourricière, allégorie du paysan qui travaille et vit grâce 

à elle, est pour les fascistes la marque de l’attachement à un pays. Nous constatons ainsi 

                                                 

173 Voir en annexe, p. XXII, la reproduction de Mussolini, torse nu, aux côtés des paysans. Il se 

mêle à eux, il participe aux travaux des champs, il est au milieu de son peuple qui l’acclame. La 

propagande utilise abondamment ces images, comme cette photographie qui représente un camion 

de jeunes paysans, vigoureux et souriants criant « Viva il Duce ! ». Photographies tirées de Laura 

Malvano, Fascismo e politica dell’immagine, Bollati Borighieri, Torino, 1988, p.110. La première 

page de la revue Quadrivio du 20 avril 1940, présentée en dessous, illustre également cette idée. 
174 « La terra è stata curata con affetto più che filiale, con intelligenza acutissima e con fede 

incrollabile. [...] La terra è l’origine del concetto di Patria, è la immagine concreta di questa. »  

T. INTERLANDI, Op. Cit., pp. 54 et 55. 
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une remarquable constante dans la pensée fasciste, centrée sur des structures bipolaires, 

telles que la terre et le peuple paysan, la race et la culture, le mouvement populaire et le 

fascisme, la masse des militants et le parti fasciste, le peuple et le Duce, le passé impérial et 

l’avenir colonial : toute la rhétorique et la symbolique fasciste fonctionne sur la 

réconciliation, et l’identification, de couples mythifiés qui forment une constellation 

indissoluble, et culminent dans le concept de Patrie. L’emblème du faisceau représente 

cette réunion retrouvée. C’est pourquoi quiconque renie un seul de ces éléments renie tous 

les autres. Ainsi, Interlandi parle de trahison à propos des Italiens qui ont choisi d’émigrer 

aux Etats-Unis, afin de mieux vivre, voire de faire fortune. Bien entendu, l’ultra-

nationalisme du mouvement fasciste ne peut accepter cela, car le phénomène 

d’immigration manifeste les difficultés sociales et économiques de l’Italie. Pour 

contrebalancer les possibilités matérielles offertes par les Etats-Unis, qui, il le sait, sont 

réelles, Interlandi vante la stabilité et la générosité de la société fasciste qui sera toujours là 

pour tous. Par opposition au matérialisme américain, le fascisme se pose comme un 

référent spirituel, et Interlandi fait du régime mussolinien une sorte de religion. C’est le 

propre de tout régime totalitaire où le peuple ne doit avoir « ni Dieu, ni maître », sinon le 

régime qui assume alors toutes les fonctions de la société. 

Le désir impérialiste de l’Italie est lié, explique Interlandi, à la vocation spécifique 

du pays, et un programme de colonisation permettrait à la ‘civiltà italiana’ de diffuser sa 

richesse culturelle et les qualités de son peuple. Il est prêt à tout justifier au nom de la 

grandeur de la « race italique ». 

Propagande et fierté de la race italique 

La propagande nationaliste et populiste doit être largement diffusée au sein de la 

population, et Interlandi insiste sur le rôle primordial de la presse, qui doit se faire l’écho 
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du régime. Lui-même, en toute conscience, connaît et utilise l’impact de la presse sur le 

peuple, il lui accorde toute sa confiance et la considère comme véhicule de vérité. 

Interlandi explique que la presse, en optimisant son discours afin d’être la plus accessible 

possible, doit se mettre au service de l’Etat, et sous sa dépendance directe, doit être l’agent 

de la diffusion de ses idées. 

« [...] nous devons créer, et vite, des journaux pour le peuple, qui parlent le langage 

du peuple, qui soient la chaire de laquelle le peuple reçoive ces idées, ces explications, ces 

interprétations que le fascisme n’a pour l’instant diffusés qu’au travers de la parole 

heureuse de Mussolini. »175 

Interlandi milite pour la création d’une presse spécialisée dans la diffusion de 

l’idéologie fasciste. Peut-être s’adresse-t-il plus directement aux intellectuels ou plus 

encore à la jeunesse, principalement visée par la propagande, en tant que garante de 

l’avenir du fascisme. 

Interlandi s’attaque alors à la sacralisation de l’argent, en affirmant que c’est la 

valeur humaine qui doit compter avant tout. Cette valeur s’exprime dans le travail et 

l’implication politique de la population, et surtout dans la grandeur de la « race italique ». 

C’est l’occasion, déjà, de faire une première allusion antisémite, quand il rappelle que le 

gouvernement fasciste s’est construit sur l’abolition de la société de spéculation, et 

d’exploitation des travailleurs, qu’avaient mis en place les juifs qui dirigeaient en sous-

main le pays. 

                                                 

175 « [...] noi dobbiamo creare, e presto, giornali per il popolo, che parlino il linguaggio del popolo, 

che siano la cattedra dalla quale al popolo giungano quelle idee, quelle delucidazioni, quelle 

interpretazioni che finora il Fascismo gli ha dato solo attraverso la parola felice di Mussolini. » 

ibid., p. 44. Quelques années plus tard Mussolini confia à Interlandi la direction de La Difesa della 
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« C’est l’économie sémite qui a enseigné à certains le goût de la spéculation sans 

scrupule, l’art d’exploiter le travail des autres et la bonne et la mauvaise fortune ; y compris 

celle du pays sur le sol duquel il vit et prospère. Tout ceci n’est pas fasciste. »176 

Interlandi marque sa position en dépit de la ligne officielle du parti, puisque 

comme nous l’avons déjà dit, en 1927, le gouvernement évitait toute affirmation 

antisémite. Il agit donc en précurseur, d’autant plus qu’en l’occurrence il semble s’attaquer 

directement aux juifs italiens. En effet, il oppose le système économique instauré par les 

fascistes en Italie, à un système parallèle et contraire à celui-ci, qui aurait été mis en place 

par les juifs. Il est donc légitime d’en déduire qu’il s’agit de la communauté juive italienne. 

Même plus tard, en 1934, malgré une diffusion plus large de l’antisémitisme dans la presse, 

le gouvernement s’opposait à ce que les juifs italiens soient la cible des attaques des 

journalistes. Tandis qu’Interlandi dénonçait ouvertement les actions des juifs italiens, et les 

qualifiait de mauvais fascistes. 

Cet antisémitisme, qui est le résultat, en grande partie, du nationalisme 

d’Interlandi, est à la base d’un aspect de la propagande qui lui semble essentiel pour la 

jeunesse : la protection de la race. Dès cette époque, la « race italique » est présentée 

comme une race supérieure qu’il faut protéger d’éventuelles intrusions étrangères afin d’en 

conserver la pureté. Pour que les jeunes comprennent l’importance de cette mission, il faut 

auparavant qu’ils prennent conscience de leur appartenance à cette race. C’est pourquoi 

Interlandi insiste beaucoup, tout au long de son livre, sur cette notion. La fierté d’appartenir 

                                                                                                                                                    

Razza, une revue créée par le régime, pour le régime et pour la diffusion de la propagande 

antisémite. 
176 « È l’economia semita che ha insegnato a qualcuno il gusto della speculazione senza scrupoli, 

l’arte di sfruttare il lavoro degli altri e la buona e la cattiva fortuna ; anche quella del paese sul cui 

suolo egli vive e prospera. Tutto ciò non è fascista. » ibid., p. 52. 
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à la « race italique » doit être la valeur principale chez les jeunes, car ils pratiqueront alors 

tout naturellement la discrimination tant désirée par Interlandi, qui, dans ce refus de 

l’étranger, est particulièrement extrémiste et devance les thèses du fascisme italien. 

« Il faut habituer les Italiens à mépriser profondément les nations voisines ; à 

mépriser de tout son cœur, a rire d’elles, à en faire l’objet de la satire la plus 

impitoyable. »177 

Par comparaison avec l’Italie, ces pays, et donc leur population, seraient faibles et 

indignes de l’amitié et du respect des Italiens. L’introduction de cette notion de « race 

italique » induit une opposition de nature qui recèle tacitement un racisme biologique. 

Aucun peuple, cependant, n’est nommément désigné comme l’objet du mépris des 

Italiens : ce qu’il recherche, dans ces encouragements, c’est surtout à restaurer le sentiment 

de supériorité des Italiens. Or, implicitement, cette restauration ne peut se faire que contre 

les nations ennemies du fascisme, et surtout, par la suite, les habitants des colonies 

italiennes et les juifs. 

 

Pane Bigio est donc, globalement, un compendium de la propagande fasciste. Le 

régime y est exalté en même temps que les Italiens, par la vision totalisante d’une société 

conçue comme organisme unique et pyramidal synthétisant une stratification de niveaux : 

la terre, la race, le peuple, le régime et enfin le Duce, celui-ci travaillant et avançant aux 

côtés des Italiens, auxquels Interlandi attribue des qualités de volonté et de force, qui les 

place au dessus des autres peuples. C’est une action de charme qui est opérée auprès de la 

population, afin de la séduire pour l’amener à accepter aveuglément l’idéologie que le 

                                                 

177 « Bisogna abituare gli italiani a disprezzare profondamente le nazioni vicine ; a disprezzare di 

gran cuore, a ridere di esse, a farle oggetto della satira più spietata. » ibid., p. 38. 
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régime se charge d’élaborer pour elle. En cela, le projet éducatif d’Interlandi se résume à la 

foi et à l’obéissance. Une partie de cette propagande, ce qui en 1927 est une originalité 

d’Interlandi, est consacrée au rejet de l’étranger, à la définition d’une « race italique » 

supérieure, et à la mise en place d’un antisémitisme naissant. Ce racisme encore assez flou, 

essentiellement tourné vers les aspects culturels, porte déjà les germes du racisme 

biologique qu’il systématisera plus tard. Le cœur de la propagande menée par Interlandi 

commence donc, dès 1927, à se dessiner dans ses grandes lignes. 

II.2.2 Les articles d’Interlandi publiés dans diverses revues fascistes 

romaines entre 1929 et 1932 

Peu de temps après son arrivée à Rome, Interlandi était déjà connu et apprécié, et 

menait de nombreuses activités dans le monde intellectuel et politique de la capitale. Sa 

réputation et ses amitiés dans le milieu journalistique l’ont amené à écrire, épisodiquement, 

pour divers organes de presse. Son nom est cité parmi les collaborateurs de quelques 

revues, mais, homme d’ambition, il consacrait principalement son temps à l’écriture 

d’articles pour Il Tevere, afin d’asseoir sa position auprès de Mussolini. C’est pourquoi, 

entre 1929 et 1932, quatorze articles seulement sont signés par Interlandi dans quatre 

revues différentes178. 

Ces premiers articles sont très intéressants car ils reflètent son esprit et sa manière 

de communiquer. Il aborde aussi bien le rôle politique assumé par les journalistes et les 

intellectuels dans une dictature, que d’autres thèmes qu’il développera ensuite tout au long 

de sa carrière. Ces thèmes coïncident et se concentrent autour des grandes lignes de la 
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propagande du régime fasciste. Ceci à travers l’exaltation du peuple italien, la dénonciation 

des pays hostiles à l’Italie, ou encore par la présentation du rôle primordial de l’art et de la 

culture dans la diffusion de l’idéologie mussolinienne. 

Les articles d’Interlandi dans ces différentes revues sont fortement 

politisés 

Tous les articles écrits par Telesio Interlandi au cours de cette période s’articulent 

autour de trois idées principales, qui ont toutes pour objectif de mettre en relief l’action du 

parti fasciste. Interlandi, comme les autres journalistes, doit, durant ces années, faire la 

propagande du régime afin de développer la foi en la politique conduite par Mussolini. Il 

procède suivant trois axes. Tout d’abord, il traite abondamment du peuple italien, pour le 

flatter et montrer comment le fascisme peut en faire un peuple fort. Ensuite, il s’applique à 

démonter les systèmes qui régissent les pays démocratiques, et donc potentiellement 

antifascistes ; en dénonçant les faiblesses de ces régimes, il met en valeur les qualités du 

fascisme. Enfin, conscient de l’importance du rôle des intellectuels dans un régime 

totalitaire, il explique qu’il souhaiterait voir une prise de conscience politique plus étendue 

dans les différents domaines de la culture. 

Exaltation du peuple italien 

Le thème du peuple italien, de sa supériorité et des éventuels efforts qu’il devrait 

fournir pour devenir toujours plus grand, est abordé par Telesio Interlandi dans trois 

                                                                                                                                                    

178 Ces revues sont : Politica sociale, voir p. 72 la présentation de cette revue, Gioventù fascista, 

voir p. 74 la présentation de cette revue, Antieuropa, voir p. 75 la présentation de cette revue et 

Bibliografia fascista, voir p. 77 la présentation de cette revue. 
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articles, « Paradosso dei difetti »179, et « Gioventù dello spirito »180, publiés dans Politica 

Sociale et « Il linguaggio del sangue »181, dans Gioventù fascista. 

Le titre du premier article montre une certaine ironie, dans sa manière de tourner 

en dérision les idées reçues. En effet, le peuple italien est présenté comme un peuple 

singulier, dont les différences font la force. Ainsi les « défauts » attribués aux Italiens, 

qu’Interlandi ne cite pas, et qui feraient depuis la Rome antique la réputation de ce peuple, 

ne sont autres que la marque d’un fort tempérament. 

« Différents : voici la clé du problème. [...] Nous au contraire nous voulons être 

Italiens, avec tous nos magnifiques défauts millénaires et incurables. »182 

A travers la présentation d’un peuple italien fort, ancien et supérieur, Interlandi 

magnifie le régime fasciste et son Duce qui ont su mettre en relief ces qualités, pourtant 

tellement décriées à travers le monde. C’est là un des points essentiels de la propagande 

fasciste, nous l’avons d’ailleurs déjà trouvé dans Pane Bigio : la glorification du peuple, 

dont le soutien est essentiel à la survie du régime totalitaire fasciste. 

Le second article va également dans ce sens, mais la flatterie est cette fois tournée 

vers l’amélioration des qualités du peuple italien. Interlandi explique comment les 

programmes lancés par Mussolini, par exemple auprès de la jeunesse, feront des Italiens 

des hommes encore plus puissants, forts et solides. Cette recherche de puissance doit 

                                                 

179 T. INTERLANDI, Paradosso dei difetti, Politica Sociale, anno 1, 1929, pp. 33-34. 
180 T. INTERLANDI, Gioventù dello spirito, Politica Sociale, anno 4, 1932, pp. 189-190. 
181 T. INTERLANDI, Il linguaggio del sangue, Gioventù fascista, anno 2-numero 2, 20 gennaio 

1932, p. 5. 
182 « Diversi : ecco la chiave risolutiva. [...] Noi invece vogliamo essere italiani, con tutti i nostri 

magnifici difetti millenari e inguaribili. » T. INTERLANDI, Paradosso dei difetti, Politica Sociale, 

anno 1, 1929, p. 33. 
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rendre leur fierté aux Italiens, mais c’est surtout la manifestation d’un désir de 

manipulation du peuple. Le régime se propose de modeler les jeunes physiquement, afin de 

les rendre plus forts pour mieux servir le parti, mais également de les modeler moralement. 

Tous dans la ligne du parti, ils doivent être conscients de la responsabilité qui pèse sur 

leurs épaules : ils représentent la nouvelle génération qui doit diffuser le fascisme, et l’idéal 

du pays. La jeunesse est une des principales cibles de la propagande fasciste, car elle est 

plus aisément influençable, sensible aux idéaux, et c’est elle qui doit poursuivre l’action 

menée pour l’étendre au-delà des frontières. Elle est garante de l’avenir et de la continuité 

du régime, qui lui accorde toute son attention. 

Le dernier article s’adresse directement à la jeunesse. Telesio Interlandi désire que 

les jeunes prennent conscience de l’importance d’être fidèles à leur chef, car c’est la seule 

garantie de cohésion du pays et donc de la paix. Cette idée est argumentée, a contrario, par 

la dénonciation des actions des antifascistes réfugiés à Paris, qui commettent des attentats 

contre les représentants du fascisme et symbolisent la violence et la mort. Cette situation 

crée des tensions entre la France et l’Italie. 

« Le nombre de tombes augmente : il ne ressortira certes pas, de tout cela, la fleur de 

la confraternité latine. »183 

Cet article emploie des tournures grandiloquentes, susceptibles de marquer l’esprit 

des jeunes, peut-être plus sensibles et prompts à la révolte, afin qu’ils perçoivent la nocivité 

de ces réfugiés qui ne sont finalement que des délinquants que l’Italie ne souhaite plus voir 

sur son territoire, et qui vont donc à l’étranger où ils laissent libre cours à leur violence. Il 

                                                 

183 « Le tombe aumentano : e non vi spunterà di certo, intorno, il fiore della fratellanza latina » T. 

INTERLANDI, Il linguaggio del sangue, Gioventù fascista, anno 2-numero 2, 20 gennaio 1932, 

p. 5. 
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insiste sur le caractère néfaste de tels éléments pour le régime fasciste, et sous-entend la 

nécessité de dénoncer cette « racaille » qui ne croit pas au Duce et à son action en Italie, 

pourtant seule capable de mettre le pays sur la voie de la gloire et de la réussite. 

« L’étranger peut se demander, en toute bonne foi, comment il se fait que toute cette 

‘racaille’ se trouve à l’étranger, pourquoi elle ne reste pas en Italie ; et la réponse est une 

définition du fascisme. Il est clair qu’un régime basé sur la discipline et la propreté morale, 

qui est le régime instauré en Italie, doit avoir un effet ‘asphyxiant’ sur les délinquants 

politiques et de droit commun : ces derniers vont prendre un bol d’air frais à l’étranger, où 

il est licite de mélanger l’alcool, la politique et une méchanceté brutale, pour en faire les 

prérogatives de l’homme libre dans l’exercice de sa liberté. [...] Le sang que le Fascisme 

perd à l’étranger [dans des attentats perpétrés contre des fascistes] est la semence de la 

civilisation ; l’étranger devrait au moins en tirer la leçon muette mais terrible qui lui est 

donnée. »184 

Cet extrait est significatif, car Interlandi présente ces hommes comme s’ils avaient 

choisi d’eux-mêmes de quitter l’Italie, spontanément guidés par une dépravation morale 

incompatible avec la vertu du régime fasciste. Par ce raccourci teinté de puritanisme moral, 

il résume le situation des réfugiés politiques, bannis, ou recherchés par la police tout 

simplement parce qu’ils n’étaient pas fascistes, et manifestaient leur opposition au régime 

de Mussolini. Quant à ceux qui ont choisi la violence comme forme de résistance, 

Interlandi les réduit à de simples « délinquants » donnant libre cours à leur « méchanceté » 

                                                 

184 « Lo straniero può domandarsi, in buona fede, come mai questa ‘malavita’ si trova all’estero, 

perché non è restata in Italia ; e la risposta è una definizione del Fascismo. È chiaro che un regime 

di disciplina e di pulizia morale qual è quello instaurato in Italia deve fare un effetto ‘asfissiante’ 

ai delinquenti della politica e a quelli comuni: essi vanno a prendere una boccata d’aria all’estero, 

là dove è lecito mescolare l’alcool, la politica e la brutale malvagità e farne una prerogativa 

d’uomo libero nell’esercizio delle sue libertà. [...] Il sangue che il Fascismo perde all’estero è seme 

di civiltà ; lo straniero dovrebbe almeno sentirne la muta ma tremenda lezione. » ibid. 
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et à leur « brutalité » : en somme, qu’ils soient déviants « politiques » ou de « droit 

commun », peu importe, il s’agit d’une racaille alcoolique et dépravée qui ne peut 

supporter la « propreté morale » du fascisme. Notons une curieuse inversion : alors que ces 

attentats pourraient ternir l’image de l’Italie à l’étranger, c’est l’étranger qui en est jugé 

responsable, car incapable de maintenir l’ordre chez lui, et le fascisme, présenté comme 

victime, paye de son sang l’incurie des pays démocratiques. Dans cet article, Interlandi 

démontre avec talent toute sa verve de propagandiste moralisateur. 

Ces trois articles sont clairement destinés à promouvoir l’idéologie fasciste auprès 

du peuple italien, en le flattant et en lui montrant la faiblesse et la lâcheté des opposants au 

régime. La glorification du peuple italien révèle l’idée maîtresse qui justifiera ensuite le 

racisme et l’antisémitisme d’Interlandi, à savoir la supériorité de la « race italique » et du 

fascisme qui l’a revivifié, mythe fédérateur autour duquel s’articulera sa première 

campagne antisémite. Par ailleurs, il se dégage de ces articles ce qui sera une des plus 

grandes contradictions de l’antisémitisme fasciste. En effet, les fascistes dénonceront 

l’habitude des juifs de se définir comme appartenant au « peuple élu », alors que des 

idéologues comme Interlandi n’hésitent pas à réaffirmer sans cesse la supériorité de la 

« race italique ». Ce nationalisme extrémiste et ce désir d’identité de « l’Italien », 

constitueront les bases d’un antisémitisme visant à la mise à l’écart des juifs en tant 

qu’étrangers. Comme le dernier article le fait apparaître, la dénonciation des pays ennemis 

du fascisme, dans leur fonction de repoussoir, constitue un des meilleurs ciments de cette 

quête d’identité et une des meilleures justifications du régime. 

Interlandi attaque les nations ennemies du régime f asciste 

Les pays visés par les fréquentes attaques de Telesio Interlandi sont les pays 

démocratiques, perçus comme potentiellement ennemis du régime fasciste. Il fait étalage 
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des problèmes de ces pays en les dépeignant comme que des nations sans règle, où la 

violence règne et où la vie est difficile, alors qu’en Italie fasciste tout se passe beaucoup 

mieux. Les Etats-Unis sont parfois critiqués par Interlandi, comme par exemple dans les 

articles intitulés « Secondo Crisippo »185 et « Il profano e la macchina »186. Cependant, les 

cibles favorites d’Interlandi sont les voisins européens, comme la Grande-Bretagne avec les 

articles intitulés « Il Napoleone dell’Yorkshire »187 et « Crescendo e fuga »188, ou bien 

entendu la France avec « La storia ‘epurata’ »189. Cette aversion pour les pays européens 

s’exprime dans un autre article, « Dialogo sull’antieuropeismo »190, qui résume les 

oppositions entre les fascistes et les autres pays. 

 

Les deux articles qui traitent des Etats-Unis, abordent le problème sous deux 

angles différents. Le premier parle de l’impérialisme économique américain, alors que le 

second est axé sur la société américaine et son mode de vie. 

Dans « Secondo Crisippo », Interlandi prend comme point de départ un texte de 

Leopardi, Dialogo d’un Folletto e d’uno gnomo, pour arriver à une analyse de l’économie 

sud-américaine. Cette référence est intéressante car elle illustre l’intérêt d’Interlandi pour la 

littérature et la culture en général. Il aimait construire son argumentation autour d’images 

littéraires, en jouant des références partagées par de nombreux Italiens, susceptibles de 

donner une justification historique et culturelle à ses propos. Mais au-delà de cet aspect, il 

                                                 

185 T. INTERLANDI, Secondo Crisippo, Politica Sociale, anno 2, 1930, pp. 807-808. 
186 T. INTERLANDI, Il profano e la macchina, Politica Sociale, anno 4, 1932, pp. 51-52. 
187 T. INTERLANDI, Il Napoleone dell’Yorkshire, Politica Sociale, anno 1, 1929, pp. 331-332. 
188 T. INTERLANDI, Crescendo e fuga, Politica Sociale, anno 2, 1930, pp. 33-34. 
189 T. INTERLANDI, La storia ‘epurata’, Politica Sociale, anno 4, 1932, pp. 429-430. 
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établit une analogie qui traduit le style frappant et métaphorique qu’Interlandi met en 

œuvre pour marquer les esprits. Ainsi, il compare la situation de l’Amérique du Sud à celle 

des porcs d’élevage : comme les porcs, uniquement considérés comme des denrées mises à 

disposition de l’homme, l’Amérique du Sud est exploitée par les Etats-Unis. Cette terre de 

révolte voit, de plus en plus, l’impérialisme américain se développer et prendre une place 

dominante dans différents états. Les Etats-Unis, s’appuyant sur les troubles incessants qui 

secouent ces pays, estiment qu’ils sont incapables de se gérer et qu’ils est préférable de les 

placer sous leur égide. Interlandi conclut en posant simplement la question : ne seraient-ce 

pas les Etats-Unis qui provoqueraient ces troubles afin d’étendre leur pouvoir ? Même s’il 

a été nettement moins « critique » vis-à-vis de l’impérialisme italien, qui lui apparaît 

comme une légitime désir d’expansion, nous pouvons accorder à Interlandi une certaine 

connaissance géopolitique de cette région du monde, car ce qu’il affirmait en 1930 s’est par 

la suite confirmé à plusieurs reprises. 

Le second article consacré aux Etats-Unis vise à vanter la politique agraire de 

Mussolini. Dans « Il profano e la macchina », Interlandi s’en prend à la mécanisation de 

l’industrie. Il dénonce l’uniformisation qu’elle entraîne et la suppression totale de l’identité 

humaine face aux machines. C’est la situation des Etats-Unis qui lui sert de modèle pour 

faire la critique « des temps modernes ». En condamnant les Etats-Unis, il s’attaque au pays 

symbole de la démocratie, de l’industrialisation et d’un capitalisme forcené. De plus, ce 

pays a longtemps été la destination privilégiée de l’émigration italienne, phénomène qui 

déplaisait aux fascistes. Parallèlement, le sujet de l’article donne un prétexte pour louer 

l’action du parti en faveur du retour à la terre, à la simplicité et à la « vraie vie ». Mussolini 

                                                                                                                                                    

190 T. INTERLANDI, Dialogo sull’antieuropeismo, Antieuropa, anno 1-numero 2, maggio 1929, 

pp. 102-103. 
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prônait le retour aux choses simples, à une vie saine et productive, à des valeurs sûres et 

terriennes. Dans ce texte, comme ce sera très fréquemment le cas, l’éloge de l’Italie passe 

par la comparaison avec l’image dévalorisée d’un autre pays. 

 

Les deux articles qui traitent de la Grande-Bretagne se concentrent sur le problème 

de l’impérialisme britannique, thème qui sera au centre de nombreuses polémiques entre 

Interlandi et la presse britannique, et qui sera l’objet de son recueil, publié en 1935, I nostri 

amici Inglesi. 

Dans le premier article, « Il Napoleone dell’Yorkshire », Interlandi part d’une 

comédie de Chesterton191 pour affirmer que la Grande-Bretagne est un pays de menteurs 

qui berne le monde entier avec des idées révolutionnaires, mais ne souhaite que 

l’expansion de son empire et la conservation des privilèges des nantis. Interlandi ajoute une 

note religieuse à son article, en présentant les Anglais comme ne respectant ni la religion 

catholique, ni le Christ, ce qui, il le sait, peut avoir un impact important sur un peuple 

italien croyant et fidèle. Dans le second article « Crescendo e fuga », Interlandi utilise une 

métaphore surprenante, comparant l’hégémonie de la Grande-Bretagne à un immense 

cataclysme qui engloutirait le monde entier et provoquerait des remous aux conséquences 

irréversibles. Interlandi semble donc associer l’image de l’expansion britannique à une 

sorte de fin du monde, d’apocalypse. 

 

Enfin, dans « La storia ‘epurata’ », Interlandi met la France en cause, mais c’est 

avant tout l’utilisation politique de l’histoire qui est critiquée. Il explique que la France a 

                                                 

191 Gilbert Keith Chesterton était un romancier satirique et humoriste anglais contemporain de 

cette période. 
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décidé depuis longtemps « d’épurer » son histoire, afin de l’inscrire dans une ligne de 

pensée qui lui convient. C’est pour cela, explique Interlandi, qu’elle porte un jugement 

négatif sur la position de l’Italie dans les Balkans, en affirmant qu’elle agirait dans le seul 

but de son expansion territoriale. Mais Interlandi défend l’Italie et prétend qu’il est 

essentiel de rester objectif lorsque l’on parle d’histoire, afin de ne pas orienter ses propos 

selon l’idéologie dominante, dans le but de servir son pays (sic). Cette remarque montre un 

certain aplomb – inconscience ou mauvaise foi ? – sous la plume d’un fasciste extrémiste 

prêt à toutes les compromissions avec la vérité pour célébrer l’impérialisme italien et 

l’Italie fasciste. Les régimes totalitaires n’ont jamais hésité à détourner à leurs fins, en toute 

conscience, l’histoire, la littérature, la philosophie et les sciences. Interlandi se trouve, là 

encore, face à une éclatante contradiction, car de nombreux articles écrits par lui durant 

cette période sont destinés à encourager l’implication politique des acteurs culturels de 

l’Italie fasciste. L’énormité de ces contradictions pose problème : faut-il y voir la marque 

d’un cynisme machiavélique, ou une extraordinaire capacité à passer sur les mensonges 

que l’idéologie rend nécessaires ? De la part d’une plume rompue à sa mission de 

propagande et de manipulation, on peut supposer qu’il y a un peu des deux. 

 

Telesio Interlandi, à travers ces articles, exprime donc l’incompatibilité entre 

l’idéologie et la culture de l’Italie fasciste et celles des autres pays, les pays démocratiques 

qui depuis toujours sont perçus comme hostiles au régime de Mussolini. Mais plus 

profondément, c’est surtout un sentiment d’exclusion que traduit Interlandi : l’Italie se sent 

à l’écart et semble souffrir de cet isolement. C’est ce qui ressort de l’article « Dialogo 

sull’antieuropeismo », écrit sous forme de dialogue entre un personnage appelé ‘uno’ qui se 

demande si l’Italie doit se mêler à l’Europe et un autre ‘due’ qui refuse cette idée. ‘Due’ 

qui incarne les thèses fascistes anti-européennes, explique que l’Italie ne désire pas être 
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engagée dans un éventuel conflit entre l’Orient et l’Occident. Ce conflit, qui serait la 

conséquence de l’attitude impérialiste britannique en Orient, est donc l’occasion d’une 

nouvelle dénonciation de la politique étrangère de l’Angleterre, de son ambition sans limite 

qui justifie ses excès, sa violence et son mépris. Interlandi affirme que l’Italie a, elle aussi, 

des ambitions impérialistes, mais que sa politique et son choix de rester à l’écart des pays 

démocratiques européens lui permettraient d’arriver à un tel but en innovant, et en ne 

renouvelant donc pas les erreurs du passé. Il ébauche ici une attitude qui ne sera pas celle 

de l’Italie par la suite, lors de la conquête impérialiste. 

Mais au-delà de cet aspect, c’est surtout le sentiment d’exclusion de l’Europe, 

prétendument dominée par la maçonnerie, qui est au centre de cet article. Interlandi affirme 

que l’Europe libérale, démocratique et maçonnique refuse d’accepter, depuis la « Marche 

sur Rome », l’idéal politique universel que représente le fascisme. 

 

Tous ces articles sont donc destinés à mettre à mal les politiques des pays opposés 

à l’Italie, ses futurs ennemis lors du conflit mondial, mais aussi, a contrario, à valoriser la 

politique fasciste. A nouveau, son nationalisme fasciste révèle un antisémitisme larvé. 

Ainsi, l’industrialisation de la société, l’hégémonie de l’Angleterre et l’omniprésence 

maçonnique sont des thèmes qui par la suite seront tous liés aux juifs, accusés de diriger 

insidieusement les Etats-Unis, la France et la Grande-Bretagne. On peut dès lors se 

demander si, dans l’esprit d’Interlandi, les juifs étaient déjà pressentis derrière tous ces 

ennemis, ou si ce n’est qu’après coup, quand son antisémitisme sera clairement formulé, 

que les juifs cristalliseront toute forme d’opposition au régime. Nous penchons 

évidemment pour la première hypothèse : l’assimilation des juifs avec le capitalisme 

industriel, l’internationalisme et les organisations maçonniques, sont entre autres, des lieux 
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communs antisémites déjà anciens à cette époque, et largement propagés par des revues 

telles que Je suis partout à la même époque. 

 

En abordant la question du rôle politique de l’intellectuel, sujet des articles qui 

suivent, Interlandi annonce encore un thème qui sera au centre de ses futures campagnes 

antisémites. 

L’art, la culture et la politique 

Les cinq derniers articles d’Interlandi au cours de cette période sont consacrés aux 

liens réels, ou qu’il souhaiterait voir se concrétiser, entre le milieu intellectuel et la 

politique. Ces textes sont intéressants car ils montrent comment la culture sert d’alibi à 

Interlandi pour développer des thèses politiques. Des articles consacrés à la littérature 

politique et propagandiste permettent, à nouveau, de comparer les pays démocratiques, ou 

même un pays comme l’URSS, également soumise à un régime dictatorial, et l’Italie. C’est 

le cas de « Libri non ricevuti in dono »192 et « Il teatro come arma di combattimento »193. 

Les articles intitulés « Tutto da fare »194 et « Giornalismo »195, s’intéressent au rôle des 

artistes dans le régime fasciste et à l’importance de la mission qui leur est confiée, dont 

malheureusement, selon Interlandi, ils ne sont que très rarement conscients. Enfin, le 

                                                 

192 T. INTERLANDI, Libri non ricevuti in dono, Politica Sociale, anno 1, 1929, pp. 659-660. 
193 T. INTERLANDI, Il teatro come arma di combattimento, Politica Sociale, anno 3, 1931,  

pp. 640-642. 
194 T. INTERLANDI, Tutto da fare, Politica Sociale, anno 3, 1931, pp. 825-826. 
195 T. INTERLANDI, Giornalismo, Bibliografia fascista, anno 4 - numeri 1-2, gennaio 1929,  

pp. 14-19. 
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dernier article, « Piante di serra »196 reprend ces idées et propose une organisation des 

conditions de travail des intellectuels, qui ne seraient alors pas censurés. 

 

L’article, « Libri non ricevuti in dono », prend pour cible les réfugiés politiques et 

surtout leurs écrits qui condamnent le fascisme. Interlandi explique que leurs affirmations 

sur le régime politique italien ne sont que mensonges et idioties, et que leur unique but est 

de dénigrer un pays qui ne les acceptait plus en son sein. Cet article illustre par ailleurs la 

violence de style d’Interlandi. Il parle en ces termes d’un livre de Salvemini intitulé My 

English friends :  

« [...] le livre noir, ruisselant de bave, imprégné de fiel, aussi horrible qu’un juron 

imprimé en édition de luxe. »197 

Cette violence verbale est dirigée contre l’écrivain, et elle révèle la véritable haine 

d’Interlandi contre toute personne ou idéologie s’attaquant à son idéal politique, son pays 

ou son chef. 

 

L’intérêt de l’article suivant, « Il teatro come arma di combattimento », réside 

dans le fait qu’il montre, une fois encore, certaines contradictions d’Interlandi. Le 

journaliste dénonce l’URSS, jugée primaire et simpliste, en citant une pièce de théâtre 

futuriste soviétique qui présente le grand mal : le capitalisme ; et le remède universel : le 

communisme. Mais dans le même temps, il exprime le désir de voir une activité théâtrale et 

                                                 

196 T. INTERLANDI, Piante di serra, Politica Sociale, anno 3, 1931, p. 161-163. 
197 « [...] il volume nero, grondante di bava, intriso di fiele, orribile come una bestemmia stampata 

in edizione di lusso. » T. INTERLANDI, Libri non ricevuti in dono, Politica Sociale, anno 1, 

1929, p. 660. 
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politique se développer en Italie afin de diffuser l’idéologie fasciste. L’attaque portée 

contre l’URSS cache certainement un sentiment d’infériorité dans ce domaine. Le théâtre 

de « propagande », comme il le nomme, serait un excellent moyen pour faire mieux 

connaître les thèses du parti. A la manière de l’endoctrinement par la presse, par les 

mouvements de jeunesse, d’ouvriers et de paysans, Interlandi souhaiterait voir naître une 

véritable culture fasciste. C’est ici l’expression du désir de pénétration du peuple, 

essentielle au développement d’un régime totalitaire. Cet article sera l’objet d’une critique 

d’Ugo Ojetti, et Interlandi réaffirmera ses positions dans l’article intitulé « Tutto da fare ». 

Le fascisme, explique-t-il, a besoin de cette forme d’art, non pas simplement pour voir 

naître des œuvres exaltant le régime, mais pour que le régime puisse se rapprocher de son 

peuple, et le couler dans le moule de l’idéologie politique du parti. 

 

La manipulation du peuple par la propagande est l’objet de l’article 

« Giornalismo », mais cette fois au moyen de la presse. Avec son grand talent de polémiste, 

Interlandi s’attaque au journalisme de son époque : il le dit servile, manquant d’ambition, 

et surtout, de foi envers le régime. Le journalisme serait vendu aux théories du passé et aux 

industriels qui financent les grands journaux. Interlandi associe cette image du journalisme 

à sa critique des Britanniques, déjà dénoncés à plusieurs reprises pour leur traditionalisme 

néfaste et hostile à toute nouveauté. 

Le régime fasciste, porteur d’une nouvelle vision, ne peut accepter un journalisme 

à l’ancienne mode, et aurait besoin d’une presse étatique mise en place par et pour le 

régime. Interlandi expose ainsi son ambition, et sa façon même de travailler, car il s’inclut 

dans le groupe des quelques journalistes qui sont de véritables fascistes, avec la foi et 

l’intelligence requise, et ont compris l’importance de leur mission auprès de la population : 
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« En ce qui me concerne, en tant que directeur d’une feuille fasciste, je lui [le lecteur] 

ai donné raison depuis longtemps, en protégeant mon journal des récentes polémiques, cela 

en m’efforçant de faire un travail journalistique qui réponde aux nécessités du moment et 

aux critères d’écrivain fasciste. »198 

Répondre aux nécessités du moment, c’est montrer le courage de lutter et de 

dénoncer. Interlandi pouvait se poser, dans ce domaine, en exemple, puisqu’il s’est battu en 

duel199, à plusieurs reprises, à cause des affirmations diffamatoires qu’il portait dans ses 

articles. Il désirait plus de liberté et de moyens pour développer un journalisme dynamique 

au service du régime. Pour convaincre et faire une propagande porteuse, il avait compris 

qu’il fallait faire des journaux proches des gens, qui traitent de sujet populaires dans la 

langue du peuple. 

« On n’a pas encore voulu comprendre que le journal n’est pas la revue et n’est pas 

l’agence télégraphique, mais un acte de communion quotidienne avec l’opinion 

publique. »200 

En évoquant un « acte de communion », Interlandi révèle, une nouvelle fois, un 

trait fondamental de la « religion » fasciste : l’obsession permanente de relier la base et la 

pointe de la pyramide, le peuple et son régime (et donc ses intellectuels), en une unité 

quasi-transcendante. Par ailleurs, il exprime une contrainte inhérente à tout acte de 

                                                 

198 « Per quel che mi riguarda, come direttore d’un foglio fascista, gli [il lettore] ho dato ragione da 

un pezzo, allontanando dal mio giornale le recenti polemiche, sforzandomi di fare opera 

giornalistica rispondente alle necessità dell’ora e ai miei criteri di scrittore fascista. » T. 

INTERLANDI, Giornalismo, Bibliografia fascista, anno 4 - numeri 1-2, gennaio 1929, p. 14. 
199 Voir en annexe, p. X, la photographie tirée du livre de Mughini, où nous pouvons voir 

Interlandi se battre en duel à l’épée. 
200 « Ancora non s’è voluto capire che il giornale non è la rivista e non è l’agenzia telegrafica ; ma 

un atto di comunione quotidiana con l’opinione pubblica. » ibid., p. 15. 
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communication, au sens publicitaire du terme, car pour manipuler l’opinion publique, il 

faut au préalable entrer en résonance avec elle, et s’ajuster à la mécanique de sa langue, de 

ses habitudes, de ses désirs et de ses angoisses. 

 

La presse est présentée comme une arme clé du régime, destinée à s’avancer en 

première ligne sur le front idéologique, afin de galvaniser le désir de lutte et de 

changement. Mais plus radicalement, en s’attribuant un rôle presque religieux 

d’intercesseur entre le sommet du pouvoir et la masse populaire, Interlandi développe une 

conception ambitieuse du journaliste comme guide des consciences. Du haut de sa 

« chaire »201, il veut assumer la fonction pastorale de répandre la bonne parole de 

Mussolini. 

 

Enfin, le dernier article, « Piante di serra », aborde plus directement la question de 

la liberté d’expression dans l’Italie fasciste. Pour introduire la polémique autour de ce 

sujet, Interlandi mentionne un livre intitulé Philippine, de l’écrivain français Maurice 

Bedel202. Ce livre, publié en 1930, relate un incident arrivé au cours de la représentation 

                                                 

201 Voir la citation donnée en note 175, p. 156. 
202 Maurice Bedel, contemporain d’Interlandi, a fait des études de médecine, mais il n’a pas 

exercé, sauf pendant les deux guerres mondiales. En revanche, il s’est consacré à l’étude 

sociologique de la vie dans différentes régions françaises, avec par exemple un livre sur les 

réactions envers les étrangers en province et dans divers pays du monde. Il a obtenu le Prix 

Goncours en 1927 pour un livre intitulé « Jérôme soixantième latitude Nord ». Parallèlement, il a 

écrit des livres sur l’Italie, sujet de controverse avec Interlandi, sur la Turquie, la Grèce ou 

l’Amérique, ainsi que sur le sujet des mulâtres. 
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théâtrale d’une œuvre d’un écrivain antifasciste, quelques années auparavant203. Bedel 

dénonce la manière dont les intellectuels antifascistes avaient été muselés par le régime de 

Mussolini. En effet, nombreux avaient été exilés dans le Sud du pays, loin de tout centre 

d’activité culturelle, ou encore envoyés en prison. Mais Interlandi, niant cette censure, 

réagit vivement à l’accusation de Bedel. Il rappelle que l’événement avait été relaté et 

critiqué par les journaux fascistes, et en particulier par Il Tevere. Mais l’argumentation 

d’Interlandi apparaît pour le moins ambiguë, car il rappelle également qu’il s’était 

fortement opposé, dans les colonnes de Il Tevere, aux idées politiques de Bracco, avec qui 

il s’était d’ailleurs battu en duel. Interlandi en profite pour rappeler la vocation de son 

journal :  

« Ce journal [Il Tevere] était un journal vraiment fasciste, qui était même considéré 

comme ultra-fasciste, et avait la réputation, en particulier à l’étranger, d’être le porte-parole 

du Fascisme le plus intransigeant et combatif. »204 

Après cette mise au point, où il indique que les fascistes les plus extrémistes, 

comme lui, avaient condamné cette action, Interlandi affirme que la liberté d’expression est 

totale en Italie. Les antifascistes, dit-il, peuvent s’exprimer, même si c’est pour dire des 

inepties visant à dégrader l’image de la politique menée en Italie. Interlandi affirme cela 

après avoir écrit, deux ans auparavant, un article très critique, et menaçant, contre des 

                                                 

203 Lors de la première de la pièce de Roberto Bracco, I Pazzi, à Rome en 1928, un groupe de 

fascistes avait dérangé la représentation en faisant beaucoup de bruit dans la salle et en forçant les 

artistes à se taire. Après quelques échanges de gifles, le théâtre s’était peu à peu vidé, et la 

représentation avait été interrompue. Il faut signaler que Bracco était antifasciste, il avait été élu 

député de l’opposition en 1924, et avait souvent écrit contre le fascisme. 
204 « Questo giornale era un giornale propriamente fascista, anzi ritenuto ultra-fascista, reputato, 

specialmente all’estero, come il portavoce del più intransigente e combattivo Fascismo. »  

T. INTERLANDI, Piante di serra, Politica Sociale, anno 3, 1931, p. 162. 
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textes antifascistes publiés par les Italiens réfugiés à l’étranger205. Plus encore, derrière les 

propos d’Interlandi, qui insinuent la possibilité de représailles contre les détracteurs du 

fasciste, nous retrouvons toute l’intolérance et l’intransigeance du régime mussolinien :  

« Le Fascisme fait preuve, comme il l’a toujours fait, d’un très grande tolérance 

envers ces intellectuels qui s’opposent à lui par incompréhension ou par intérêt ; il s’en 

défend, lorsqu’il le faut, sur le terrain strictement politique, comme il est naturel et 

nécessaire de le faire pour tout régime qui ne veut pas se renier ; mais laisse la plus grande 

liberté aux non fascistes dans le domaine intellectuel. »206 

Toute l’ambiguïté de ce passage tient dans l’expression « terrain strictement 

politique », qui peut désigner un espace de controverse intellectuelle, mais aussi le champ 

répressif. Et en effet, les intellectuels opposants au régime ont été l’objet de condamnations 

qui les ont conduits à se taire ou à fuir. La liberté d’expression dont parlait Interlandi est 

donc synonyme de liberté de choisir la prison ou l’exil. Jouir de « la plus grande liberté 

[…] dans le domaine intellectuel » signifie donc, pour Interlandi, être libre de penser ce 

que l’on veut en son for intérieur, et laisser au gouvernement la liberté de contrôler le 

« terrain strictement politique », c’est-à-dire, dans un régime totalitaire, la totalité de 

l’espace public. 

 

                                                 

205 Il s’agit de l’article « Libri non ricevuti in dono », publié dans Politica Sociale, que nous avons 

étudié précédemment, voir l’analyse p. 171. 
206 « Il Fascismo dimostra, come ha sempre dimostrato, una tolleranza grandissima per quegli 

intellettuali che lo avversano per incomprensione o per interesse ; se ne difende, ove occorra, sul 

terreno strettamente politico, com’é naturale e necessario ad ogni regime che non voglia negarsi ; 

ma lascia la più larga libertà ai non fascisti nel campo intellettuale. » T. INTERLANDI, Piante di 

serra, Politica Sociale, anno 3, 1931, p. 162. 
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Interlandi n’écrivait jamais un article sans sous-entendre ou développer 

ouvertement un point particulier de l’idéologie fasciste. Par ces articles, il traduit le désir 

de mener une propagande sans répit auprès du peuple et de la jeunesse. Mais dans sa 

conception élitiste du travail journalistique, il se donne un rôle de gardien des consciences 

et de guide spirituel. C’est pourquoi il n’hésite pas à aller au-delà des positions officielles 

du régime, et à exprimer librement son extrémisme. Il est parmi les premiers dans la presse 

à dénoncer aussi ouvertement la France et la Grande-Bretagne comme étant les ennemis du 

régime de Mussolini.  

Dans ce mécanisme assez systématique de fabrication des ennemis, nous voyons 

se dessiner les futures campagnes antisémites d’Interlandi. De façon remarquable, et 

totalement contradictoire, les contre-modèles ainsi désignés sont souvent montrés du doigt 

pour des traits érigés en modèle chez les fascistes : par exemple dans Pane Bigio, Interlandi 

accuse les juifs de tenir les rênes de la création artistique et de la presse dans le seul but de 

manipuler les gens à des fins idéologiques. Or c’est exactement la noble mission qu’il se 

donne : les juifs agiraient donc comme les fascistes idéaux ! 

Mais cet antisémitisme est encore en gestation, l’urgence de ces années étant, 

avant tout, de faire une propagande positive du régime afin que le fascisme devienne 

réellement un mouvement populaire. 

 

 

 

 

Dans cette deuxième partie, nous avons pu voir comment Telesio Interlandi, né 

dans un village de la Sicile profonde au sein d’une famille d’intellectuels, a réussi en 

quelques années à arriver au sommet de l’intelligentsia fasciste. De brèves études 
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scientifiques, qui ne l’y préparaient en rien, n’ont pas empêché le jeune Interlandi de se 

rapprocher des milieux intellectuels italiens du début du siècle. Lors de sa formation, il 

développe une grande admiration pour la culture française, et en particulier pour les 

intellectuels d’extrême droite dont il partageait les idées. 

Interlandi était ultra-nationaliste et militait depuis sa jeunesse pour une unité 

italienne forte qui conduirait l’Italie aux premiers rangs des nations. Il ne pouvait donc 

qu’adhérer aux discours de Mussolini, qu’il rencontra au moment de la « Marche sur 

Rome », affirmant cette force unificatrice. Il s’est alors résolument mis au service du Duce, 

dans la limite de ses possibilités, c’est-à-dire avec comme seule arme la plume, qu’il 

maniait avec beaucoup de verve. 

Les articles d’Interlandi révèlent une implication politique passionnée, et 

l’ambition dévorante, souvent teintée d’arrogance, d’un jeune homme qui désirait affirmer 

sa position dans le monde intellectuel de l’époque. Fasciste extrémiste, il s’est tout de suite 

intégré au monde journalistique qui entourait Mussolini, et a très vite obtenu des 

responsabilités qui lui ont permis de conduire un intense travail de propagande auprès de la 

population italienne. Sa conviction d’être à l’avant-garde idéologique, et une haute idée de 

sa mission de guide, l’ont conduit à développer des idées qui n’étaient pas encore 

officialisées par le régime. 

Devenu directeur du quotidien romain Il Tevere, il commence à laisser percer, au-

delà de son ultra-nationalisme, un antisémitisme rampant qui nous permet d’entrevoir 

l’évolution de son engagement. On voit ainsi apparaître les thèmes, communs à toutes les 

campagnes antisémites menées en Europe à l’époque, qu’il développera ultérieurement lors 

de la campagne qu’il conduira à travers ses divers organes de presse. 

C’est en 1927, dans son écrit politique Pane Bigio, qu’Interlandi porte sa première 

attaque contre les juifs, et cela dans le domaine artistique. Interlandi est très attaché au rôle 
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civilisateur de la création artistique, et son antisémitisme était avant tout guidé par un souci 

de protection des Italiens, de leurs caractéristiques et de leur identité artistique. Son ultra-

nationalisme le conduit vers une xénophobie poussée à l’extrême, qui fait de l’étranger un 

ennemi potentiel qu’il faut connaître pour ne pas se laisser envahir par lui. Dans ces mêmes 

pages, l’antisémitisme d’Interlandi est élargi à la sphère économique, et dans des dessins 

des premiers numéros de Il Tevere, c’est l’influence négative des juifs sur la politique 

italienne qui est brocardée. Les bases d’un antisémitisme global, concernant les différents 

domaines de la vie sociale, étaient donc déjà, en 1932, mises en place par Interlandi. 

Nous allons voir comment l’antisémitisme deviendra un sujet central de la 

propagande menée par Interlandi, à travers son journal et ses écrits, mais surtout dans la 

revue qui voit le jour sous sa direction en 1933, Quadrivio. 
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TELESIO INTERLANDI MET LA CULTURE AU SERVICE DU 

REGIME : LA REVUE LITTERAIRE ET ARTISTIQUE 

QUADRIVIO SUIT L’ORIENTATION POLITIQUE DE SON 

DIRECTEUR (1933 - 1937) ) 

 

Per molti, per troppi scrittori non solamente il Fascismo, ma il patriottismo é 
una cosa che non ha nulla a che fare con l’Arte. […] 
Se il Fascismo è l’espressione della nuova civiltà italiana, nel Fascismo 
debbono essere inquadrate tutte le attività dello spirito che formano il 
tessuto d’una civiltà. 

Telesio Interlandi, Pane bigio, Bologna, Edizione l’Italiano, 1927, pp. 3 et 7. 
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III TELESIO INTERLANDI MET LA CULTURE AU SERVICE 

DU REGIME : LA REVUE LITTERAIRE ET ARTISTIQUE 

QUADRIVIO SUIT L’ORIENTATION POLITIQUE DE SON 

DIRECTEUR (1933 - 1937) 

Dans cette partie, nous allons étudier plus précisément comment l’idéologie 

antisémite d’Interlandi, que nous avons vu affleurer dans son activité journalistique 

antérieure à 1933, va progressivement se développer dans ses organes de presse. Sa vision 

de l’antisémitisme, ainsi que sa façon de le communiquer dans une revue qui se dit 

littéraire, Quadrivio, sont en ce sens intéressantes. En effet, tout en montrant comment il 

donnait un relief particulier à ce point précis de la propagande fasciste, nous présenterons 

en parallèle l’évolution de l’antisémitisme officiel du régime, bien souvent éloigné des 

harangues de Telesio Interlandi. 

Mais au préalable, avant d’aborder le problème particulier de l’engagement 

d’Interlandi, ou de retracer la montée de l’antisémitisme dans la presse fasciste, il paraît 

indispensable de prendre un peu de recul, et d’élargir le champ sur l’horizon intellectuel de 

l’Entre-deux-guerres. C’est pourquoi, nous nous proposons, dans un premier temps, de 

rappeler succinctement la situation de l’idéologie antisémite durant cette période. 

III.1 Présentation de l’idéologie antisémite en Eur ope dans l’Entre-

deux-guerres 

La perception de l’antisémitisme durant l’Entre-deux-guerres est totalement 

différente de celle de l’an 2000, et il est essentiel de garder à l’esprit cet écart, afin de 
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comprendre comment certaines attitudes ou idées, qui nous semblent révoltantes, pouvaient 

être à l’époque, relativement banales. 

Aujourd’hui nous ne pouvons envisager l’antisémitisme sans penser au terrible 

sort qui fut celui des juifs sous la domination de l’Allemagne nazie. Pour l’observateur 

contemporain, « antisémitisme » est synonyme de « Shoah », et il est évident que le 

souvenir funeste de cette période oriente notre vision du problème et le teinte d’une 

insurmontable inhumanité. L’antisémitisme est aujourd’hui indissociable d’un profond 

traumatisme, lié à la prise de conscience de la cruauté, de la violence et de la folie 

destructrice des hommes. De plus, les préjugés antisémites sont généralement perçus 

comme appartenant au passé, et ont fortement reculé dans les sociétés modernes207. 

Mais à l’époque la perception commune était complètement différente, car 

l’antisémitisme était un sentiment xénophobe très répandu. On avait alors l’habitude 

d’accuser les juifs de tous les maux de la société. Les juifs jouaient traditionnellement un 

rôle de bouc-émissaire dans les périodes de crise208, comme l’ont montré les nombreux 

pogroms qui ont jalonné l’histoire européenne. L’anthropologue René Girard a démontré 

l’universalité du mécanisme du bouc-émissaire, qui permet à une société de se 

déculpabiliser des problèmes économiques, politiques et sociaux qui l’agitent, en les 

attribuant à la simple présence en son sein d’un groupe ethnique particulier qui représente, 

le plus souvent, une infime partie de la population. 

                                                 

207 Malheureusement, on constate ces dernières années un retour de plus en plus marqué de 

l’antisémitisme dans certaines nations européennes, auprès des mouvements d’extrême-droite, 

mais également de manière plus diffuse dans la population. 
208 De nos jours, dans notre société et dans la majeure partie des pays européens, ce sont les 

populations immigrées, d’Afrique du Nord ou d’ailleurs, qui jouent ce rôle : sur ce point, les 

discours d’extrême droite sont d’une remarquable – et triste – constance. 
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Nous devons donc considérer qu’à l’époque l’antisémitisme était un sentiment 

relativement général, sans toutefois ignorer les écarts importants entre les différentes 

nations européennes. En effet, nous verrons que les Italiens, sur la question de 

l’antisémitisme qui agitait l’Europe du début du siècle, avait adopté une attitude qui se 

démarquait du reste du continent. 

III.1.1  Situation en France 

En France, on peut faire remonter l’antisémitisme, sous sa forme moderne, au 

libéralisme de la fin du XVIIIe siècle. Nous constatons par exemple, dès 1789, l’attitude 

antisémite, à l’Assemblée Nationale, du Comte Stanislas de Clermont-Tonnerre209, qui 

considérait que les juifs, en tant qu’individus, devaient être intégrés, mais qu’ils seraient 

chassés s’ils refusaient cette intégration, car il ne doivent pas constituer une nation dans la 

nation210. 

Plus près de la période qui nous intéresse, nous observons que dès la fin du XIX e 

siècle en France, des campagnes politiques antisémites sont menées dans le pays. Déjà, 

l’antisémitisme est prétexte à la formation de partis politiques spécifiques, et certains 

membres de ces partis se présentent à des élections et sont élus. Nous pouvons citer 

l’exemple d’Edouard Drumont211 qui crée la ligue antisémite en 1890, et qui est élu député 

                                                 

209 Député de la noblesse aux Etats Généraux. 
210 Les propos du Comte sont cités par M. MICHAELIS, Mussolini e la questione ebraica, Milano, 

Edizione di Comunità, 1982, p. 10. 
211 Homme politique et journaliste antisémite, auteur de La France juive en 1886 et fondateur de 

La libre parole, journal nationaliste et anti-dreyfusard publié de 1892 à 1910. 
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anti-juif d’Alger en 1898. Ou encore celui d’Adolphe Wilette, dessinateur montmartrois, 

qui déjà en 1889 se présente comme « candidat antisémite »212. 

En toile de fond, tout au long de cette période, la France est secouée par un grave 

problème d’antisémitisme, avec, bien entendu, « l’Affaire Dreyfus », qui divise la France 

en deux. Dreyfus, militaire de confession israélite, est condamné, à tort, en 1894, puis est 

gracié en 1899, mais ne sera réhabilité qu’en 1906, après une farouche campagne 

d’opposition entre les « dreyfusards », antimilitaristes et proches de la ligue des Droits de 

l’Homme et les « anti-dreyfusards » ultra-nationalistes et antisémites. 

Cette affaire, au départ judiciaire, devient vite une affaire nationale confrontant 

antisémitisme et respect des droits de l’homme. En effet, il n’est plus question de l’erreur 

judiciaire flagrante qui a été commise en accusant d’espionnage, à tort, le capitaine 

Dreyfus, mais d’antisémitisme. Car, si d’un côté, les dreyfusards se présentent comme les 

défenseurs d’un innocent, de l’autre, les anti-dreyfusards s’érigent en accusateurs d’un 

groupe social, les juifs, dénoncés comme d’éternels conspirateurs, ennemis de tous pays. 

La classe politique s’était divisée sur ce sujet et les campagnes électorales 

revêtaient régulièrement un aspect de propagande antisémite, mais il y avait également une 

déchirure nette et importante dans la population, au sein même des familles. « L’affaire 

Dreyfus » a fait éclater l’antisémitisme latent de l’époque, et c’est devenu un sujet national 

de discorde. 

Les intellectuels n’ont pas échappé à la règle et de nombreuses prises de positions 

se sont faites entendre pour l’un ou l’autre des deux camps. L’exemple le plus célèbre reste 

                                                 

212 Voir en annexe, p. XXIII, l’affiche électorale (affiche qui a était réimprimée pendant la guerre 

par les collaborationnistes parisiens), tirée de L. GERVEREAU, La propagande par l’affiche, 

Paris, Savros-Alternatives, 1991, p. 58. 
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le fameux J’accuse d’Emile Zola, où il dénonce cette injustice et affirme son refus de 

l’antisémitisme. 

Cette prise de position lui a valu une série de reproches et d’attaques, comme nous 

le voyons, par exemple, sur l’affiche de la série « Le musée des horreurs »213 du 

caricaturiste Lenepveu. Mesurons la force de l’image, qui permet une violence primaire 

dans l’exagération que le verbe n’a pas, à moins de tomber dans la trivialité ou le ridicule : 

Zola est représenté sous les traits d’un porc, et il étale du « caca214 international » sur la 

France. Il est important de noter l’assimilation de Zola, celui qui a défendu les juifs, aux 

juifs eux-mêmes. A travers cette image « choc », particulièrement frappante du fait de son 

caractère « comique », ce sont les juifs qui sont mis en accusation. Ils sont réduits à l’état 

d’animaux, et qui plus est, ils sont comparés à des porcs, animal symbole du tabou 

alimentaire des juifs. C’est une manière d’accentuer le ridicule et d’humilier les juifs, 

comparés à des animaux méprisables, ceux-là mêmes qu’ils rejettent. Ce dessin induit et 

prépare, de manière indirecte et insidieuse, un racisme biologique radical : il sont comparés 

à des sous-hommes proches des animaux les plus vils. De surcroît, ils sont dangereux pour 

le pays où ils résident, car ils complotent à un niveau international pour installer leur 

pouvoir. Pire encore, ils sont finalement assimilés à cette matière fécale que Zola contribue 

à répandre. Nous voyons à l’œuvre le même mécanisme d’assimilation en cascade qui 

jouait dans l’exaltation des symboles fascistes, mais inversé vers le bas, dans le sens de la 

dévalorisation péjorative. Par cette illustration les propagandistes veulent insinuer, même si 

cela est erroné, puisque Zola n’était pas juif, que l’on peut poser l’équation : Zola = juif = 

porc = matière fécale. 

                                                 

213 Voir la reproduction de l’affiche en annexe, p. XXIV, affiche tirée de L. Gervereau, Op. Cit., 

p. 59.  
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Nous verrons comment après la première guerre mondiale, pendant l’Entre-deux-

guerres et bien sûr pendant la seconde guerre mondiale, une forme de patriotisme 

triomphant se traduira par un antisémitisme viscéral et féroce, et trouvera son apogée sous 

le gouvernement de Vichy, avec la participation du gouvernement français à la « solution 

finale » décidée et conduite méticuleusement par Hitler dans toute l’Europe. 

Tout au long de cette période, la presse a joué un rôle important dans la 

propagande antisémite. Ainsi, Benjamin Crémieux215 cité précédemment, journaliste à 

Candide, un hebdomadaire antisémite, anti-marxiste et antidémocratique, avait l’habitude 

de faire illustrer ses articles politiques, polémistes ou artistiques essentiellement par des 

dessins ou des caricatures, et parfois par des photographies. Candide est un exemple de 

journal qui avait des positions bien claires déjà avant la guerre, et qui les réaffirmera en 

restant fidèle au gouvernement de Vichy. 

Mais au-delà de la presse et des prises de positions ponctuelles des intellectuels, il 

ne faut pas oublier que de nombreux écrivains étaient antisémites, et l’exprimaient 

ouvertement dans des œuvres qui avaient une valeur littéraire incontestable. Ces auteurs 

célèbres ont fortement contribué à la normalisation de l’antisémitisme, car ils pouvaient 

représenter, pour certains, des modèles intellectuels. Les exemples les plus célèbres sont 

ceux de Louis-Ferdinand Céline ou de Cioran. Par exemple ce dernier affirmait : 

                                                                                                                                                    

214 Et non le mot de Cambronne : le dessin est ordurier mais reste poli. 
215 Voir p. 109, la note n° 114, présentant ce personnage, où l’on trouve un première évocation de 

la revue française Candide à laquelle il a participé. 
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« L’invasion judaïque des dernières décennies fit de l’antisémitisme le trait essentiel 

de notre nationalisme (...) il n’existe que des solutions nationales au problème juif (...) si 

j’étais juif, je me suiciderais sur-le-champ. »216 

Certains de ces intellectuels, comme Cioran (mais pas Céline), se sont par la suite 

repentis des propos qu’ils avaient tenus. Cela illustre à quel point, à l’époque, il pouvait 

sembler naturel et normal de traiter ainsi cette partie de la population qui était la cible de 

toutes les haines et les violences. L’antisémitisme était largement répandu dans les esprits. 

III.1.2  Situation en Allemagne 

En Allemagne, la population nourrissait en général les mêmes sentiments de rejet 

envers la communauté juive. La situation de l’Allemagne est d’autant plus remarquable 

que, comme nous le savons, elle fut gouvernée à partir de janvier 1933 par Hitler qui avait 

basé sa politique sur la haine du juif. 

Déjà en 1924, c’est-à-dire huit ans avant son accession au pouvoir, Hitler 

décrivait, dans Mein Kampf, sa position vis-à-vis des étrangers, et la politique raciste qu’il 

était nécessaire de mener afin de protéger la nation. Mais sous ce mot « racisme », il 

entendait aussi et surtout « antisémitisme ». Dans la préface, il porte une accusation contre 

la presse juive qui aurait, dès le début des années vingt, construit une légende négative 

autour de la personne d’Hitler, légende qu’il va s’appliquer à détruire à travers les pages de 

ce livre. Mein Kampf, selon les dires même de l’auteur, n’est pas uniquement un livre 

destiné à présenter et expliquer les buts de son mouvement, mais c’est déjà le principe et le 

moteur de ce mouvement. Nous voyons comment, bien avant de prendre le pouvoir, Hitler 

                                                 

216 Extrait du livre La transfiguration de la Roumanie, cité dans l'article de Edgar Reichmann Les 

égarements et le remords d’un intellectuel du journal « Le Monde » du jeudi 22 juin 1995. 
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se posait en prophète d’une nouvelle idéologie. Mein Kampf devait être la « bible » du parti 

national socialiste, il y édictait déjà ses lois. 

Dans le premier tome, le chapitre XI, intitulé « Le peuple et la race »217, est 

consacré à la question de la race. Hitler, introduit ce chapitre en exposant l’inconscience 

des gens vis-à-vis du problème de la race, car la protection de la race aryenne passe par le 

rejet total du métissage. Puis il présente, de façon pseudo-scientifique, ce qu’est le 

métissage et affirme que le refuser est une chose « naturelle ». La nature elle-même, 

affirme-t-il, ne favorise pas les mélanges, et les êtres issus d’alliances hétérogènes sont 

stériles, cela afin d’empêcher le développement d’une race qui serait forcément inférieure. 

En appliquant ce raisonnement à l’homme, il conclut que le métissage entre des races de 

niveaux différents entraîne un abaissement de la race supérieure. Il faut donc que le peuple 

ait le désir de conserver intactes les forces et les atouts de sa race, pour ne pas risquer une 

régression physique et intellectuelle. Un paradoxe vient se glisser dans son argumentation, 

car il prétend qu’il faut suivre la vérité scientifique, tout en affirmant qu’il ne faut pas 

pécher contre la volonté de Dieu notre créateur. De là, il expose la supériorité évidente de 

la race aryenne, race d’un peuple qui est le berceau de la civilisation humaine, de l’art, de 

la science et de la technique, et qui aurait apporté la civilisation hors de ses frontières. Mais 

il constate, « malheureusement », que les peuples ainsi « civilisés », n’ont pas été capables 

de maintenir leur niveau après le départ des aryens. Le génie inné du peuple aryen a besoin 

pour se développer de la participation physique des races inférieures, mais il est en péril, 

car la force des aryens réside dans leur respect de la communauté, et l’aryen aliène 

volontiers sa liberté au profit du groupe. Bien que cette démonstration ne s’appuie sur 

                                                 

217 Adolf Hitler, Mein Kampf, Paris, Nouvelles Editions Latines, pp. 283-329. 
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aucun fait précis, il expose cette théorie comme s’il s’agissait de données scientifiquement 

et historiquement reconnues. 

De ce développement sur les périls du métissage et sur la supériorité du peuple 

aryen, il passe tout naturellement, et sans plus d’explications, au dénigrement des juifs. 

Hitler va alors méthodiquement, pendant trente pages, expliquer en quoi les juifs 

représentent un danger pernicieux. Tout d’abord, l’intelligence juive n’est selon lui dirigée 

que vers le profit et la manipulation, aux dépens des nations auxquelles ils appartiennent. Il 

présente les juifs comme sans idéal, uniquement mus par une volonté de puissance et de 

domination. Ils ont un instinct de conservation grégaire, mais leur solidarité est elle aussi 

feinte, car elle ne se manifeste que pour la protection du groupe (sic). Le juif est un parasite 

qui n’aurait, dit-il, pas la notion de la valeur du travail, et entraînerait la mort des peuples 

desquels il dépend. Ensuite, il accuse la religion juive d’être à la base de tous leurs vices. 

Elle serait la légitimation de ce désir de puissance, et ils l’utiliseraient pour ne pas se 

définir comme race, mais comme une communauté liée par une même croyance religieuse, 

alors qu’en fait les juifs constitueraient un peuple et une race à part entière. Il évoque alors 

Les protocoles des Sages de Sion218 : peu importe la validité et la véracité de l’identité des 

auteurs de ce livre, d’après Hitler, ce qui importe, c’est qu’il décrit la réalité des choses en 

ce qui concerne l’attitude des juifs dans le monde219.  

                                                 

218 Ouvrage de la fin du XIXe siècle, c’est une mystification qui fait état d’une prétendue 

conférence des leaders du judaïsme mondial, dans leur complot pour s’emparer des commandes du 

pouvoir du monde, sous le couvert de la démocratie. Ecrit par un agent de la police secrète russe, il 

est largement inspiré d’un pamphlet hostile à Napoléon III intitulé Dialogue aux enfers entre 

Machiavel et Montesquieu ou la politique du XIXe siècle. Les Protocoles des Sages de Sion, sera 

amplement repris par tous les mouvements antisémites de cette période. 
219 Cette argumentation se retrouvera à l’identique dans les propos de Preziosi lors de la campagne 

de propagande antisémite fasciste. 
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Hitler conclut ce chapitre en exposant point par point, méthodiquement, le 

mécanisme d’intégration des juifs dans une nation, cheminement d’installation, allant de la 

destruction du régime et de la civilisation du pays, jusqu’à la mise en place d’une dictature 

qui impose les valeurs qui sont les leurs. Pour semer le trouble, ils encouragent le 

métissage qui affaiblit le peuple, et s’immiscent dans les organes du pouvoir, de la presse, 

de l’éducation et de l’art. Ils poussent à la sédition pour installer leur pouvoir, car les juifs 

évoluent, se développent et s’implantent au cours des périodes agitées de la civilisation. 

Nous avons dans ces quelques pages un résumé de ce qui constituera le noyau 

principal de la campagne antisémite menée aussi bien en Allemagne qu’en Italie par la 

suite. Nous y trouvons toutes les accusations portées contre les juifs, ainsi que la méthode 

de construction de la campagne antisémite. En effet, nous verrons comment, et plus 

précisément à travers la presse dirigée par Interlandi, les accusations racistes aboutissent à 

une transformation automatique en antisémitisme. L’étranger, le différent, le dangereux, ce 

n’est pas n’importe qui, c’est surtout le juif. Tout ceci se concrétisera en Allemagne, dès 

1935, avec la publication des lois raciales de Nuremberg. 

Mais nous allons voir que la situation de l’Allemagne n’est en rien semblable à 

celle de l’Italie à cette époque, et que la question juive restera tout au long de la période 

fasciste, et donc même pendant la période du Pacte d’Acier, une source de conflit entre les 

deux pays et les deux dictateurs. 

III.1.3  Situation en Italie 

L’Italie présentait, par rapport à ses voisins européens, une situation 

complètement singulière. En effet, la communauté juive italienne, après l’ouverture des 
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ghettos, vers le milieu du XIXe siècle220, vivait en bonne intelligence avec le peuple italien 

et était totalement intégrée. La vague d’antisémitisme européen, du début du siècle jusqu’à 

l’Entre-deux-guerres, n’a pratiquement pas touché ce pays. Il n’était pas question en Italie, 

sauf de manière très marginale, d’une question juive. 

Cependant, nous verrons comment peu à peu le Parti National Fasciste à évolué 

vers une forme d’antisémitisme qui restera très ambigu, toujours oscillant entre 

l’accusation et la défense, mais qui conduira tout de même aux lois raciales d’octobre 

1938. 

Cette ambiguïté est inhérente à la position de Mussolini lui-même vis-à-vis des 

juifs. Depuis longtemps, déjà au moment où il militait au sein du Parti Socialiste et donc 

avant son accession au pouvoir, Mussolini faisait des déclarations antisémites. Ainsi, en 

1908, dans un article traitant de la théorie du surhomme de Nietzsche, il affirmait à propos 

des juifs :  

« L’inversion des valeurs morales à été l’œuvre majeure du peuple juif. Les 

palestiniens [dénomination des juifs] ont battu leurs ennemis séculaires en bouleversant les 

tables des valeurs morales. Cela a été un acte de vengeance spirituelle conforme au 

tempérament sacerdotal du peuple juif. »221 

Ceci donc quatorze ans avant la « Marche sur Rome ». En revanche, arrivé à la 

tête du pays, il ne s’est pas tout de suite lancé, comme le fit Hitler, dans une campagne 

antisémite. Au contraire, Mussolini cherchait plutôt à s’assurer le soutien de la 

                                                 

220 Le dernier ghetto à avoir été ouvert en 1870 est celui de Rome. 
221 « L’inversione dei valori morali è stata l’opera capitale del popolo ebraico. I palestinesi hanno 

vinto i loro secolari nemici rovesciandone le tavole dei valori morali. È stato un atto di vendetta 

spirituale conforme al temperamento sacerdotale del popolo ebreo. » Cité par M. MICHAELIS, 

Mussolini e la questione ebraica, Op. Cit., p. 33. 
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communauté juive. De plus, sous la pression des nombreux juifs qui avaient participé avec 

lui à la fondation du parti fasciste, il revient sur ces déclarations du passé. Le 

gouvernement affirmait haut et fort qu’« En Italie il n’existe pas de question juive »222, et 

Mussolini prétendait que l’Italie était le seul pays où l’on ne parlait alors pas de ce 

problème, le seul pays d’Europe qui ne versait pas dans l’antisémitisme. Ce qui était 

d’ailleurs vrai, en ce qui concerne la population. 

Mussolini avait le soutien politique des juifs d’Italie, et il se trouvait face à des 

Italiens qui n’étaient pas prêts à détester et à chasser des gens qui depuis toujours vivaient à 

leurs côtés, travaillaient avec eux, étaient leurs amis. C’est une des différences majeures 

entre les situations italienne et allemande par rapport aux juifs. En Allemagne en effet, le 

peuple présentait un fond d’antisémitisme indispensable à Hitler pour lancer, dès son 

accession au pouvoir, une campagne antisémite. 

« Pour Hitler il était naturel - et indépendant de son obsession antisémite personnelle 

- de choisir les juifs comme victimes de sa propagande, étant donné que l’antisémitisme 

était déjà un mouvement de masse dans L’Allemagne des années vingt ; alors que 

Mussolini, avant le rapprochement avec le collègue allemand, ne pouvait pas faire 

autrement dans un milieu qui avait toujours ignoré l’antisémitisme. »223 

                                                 

222 « In Italia non esiste la questione ebraica », ibid., p. 49. Michaelis donne, dans la note 60 de la 

page 405, la source de cette phrase, elle est tirée d’une interview donné par Dino Grandi, le 

ministre des affaires étrangères au Wiener Morgenzeitung, rapportée dans Israel du 24 mai 1926. 
223 « Per Hitler era naturale - ed indipendente dalla sua ossessione antiebraica personale - scegliere 

gli ebrei come vittime della sua propaganda, essendo già l’antisemitismo un movimento di massa 

nella Germania degli anni venti ; mentre Mussolini, prima del riavvicinamento al collega 

germanico, non poteva fare altrettanto in un ambiente che aveva sempre ignorato un problema 

ebraico. » ibid., p. 19. 
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Certains penseurs du parti fasciste avaient cependant des idées antisémites et, 

alors même que Mussolini défendait les juifs, ils les ont très tôt mis en accusation en les 

présentant comme un grand péril pour l’Italie. 

Nous avons l’exemple de Giovanni Preziosi224, qui a été le premier à introduire en 

Italie I protocolli dei Savi anziani di Sion225, livre de propagande antisémite diffusé dans 

l’Europe entière dans l’Entre-deux-guerres226. Peu soucieux d’honnêteté intellectuelle, il 

affirmait lui aussi, comme Hitler, que la véracité de l’origine du livre importait peu, dans la 

mesure où à ses yeux le livre relatait parfaitement l’attitude des juifs. Preziosi exprimait 

son antisémitisme dans ses livres, mais aussi grâce à la presse, et notamment à travers son 

journal La Vita Italiana227, qui avec L’Impero où avait travaillé Telesio Interlandi, était un 

                                                 

224 Voir la présentation de ce personnage p. 19, n° 2. 
225 Les Protocoles des Sages de Sion a été présenté pour la première fois en Italie en 1919 dans La 

Vita Italiana, revue dont Preziosi était le directeur, puis il a été ensuite publié en 1921. Plus tard, 

en 1937 et 1938, Preziosi se chargera de le faire republier. 
226 Voir supra la présentation de ce livre, p. 191, note n° 218. 
227 La Vita Italiana, était une revue dirigée par Preziosi qui fut publiée de 1915 à 1943. Ensuite 

elle eut comme sous-titre : Rassegna Politica et fut publiée comme supplément mensuel du 

quotidien Regime Fascista dirigé par Farinacci, autre grand penseur de l’antisémitisme fasciste et 

de sa propagande. Cette revue fut un des bastions de toute forme d’expression de haine contre les 

juifs et cela dès 1917. La Vita Italiana bien qu’étant une revue, avait, comme d’autres et en 

particulier comme Quadrivio, l’aspect d’un quotidien avec une rubrique consacrée à l’actualité. La 

Vita Italiana a gardé la même structure du début à fin de la publication. Il y avait tout d’abord une 

dizaine d’articles assez longs sur divers thèmes comme l’histoire, la littérature, mais également 

l’actualité ou, bien entendu, la politique. Ensuite il y avait les deux rubriques « Fatti e Commenti » 

de Preziosi et « Le Potenze Occulte » de Piero Pellicano (un journaliste qui collabora à diverses 

revues, mais qui était surtout connu pour son activité d’écrivain). Elles étaient composées de 

brèves sur l’actualité, la politique et l’histoire, faciles à lire et qui marquaient donc beaucoup 

l’esprit des gens. Elle se concluait avec « Le rassegne politiche » qui était une rubrique traitant 

uniquement de l’actualité politique de l’Italie, c’est-à-dire qu’à l’inverse des autres rubriques, elle 

ne dérivait pas toujours sur le racisme et l’antisémitisme, elle était divisée en quatre parties : 
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des premiers journaux à avoir publié, en Italie, des attaques antisémites. En ce qui concerne 

Interlandi, c’est avec la naissance en 1924 de Il Tevere, puis en 1933 de Quadrivio, qu’il 

commença à développer ce qui deviendra une longue et incessante campagne contre les 

juifs, car la direction de ces journaux lui permettait de s’exprimer à ce sujet. 

Mais nous ne devons pas oublier que jusqu’en 1938, année de la promulgation des 

lois raciales, la position du gouvernement, même si elle n’était pas vraiment claire, restait 

cependant plutôt en faveur des juifs. Les attaques ne devaient pas être trop virulentes, et la 

liberté de parole de ces journalistes était donc relativement limitée : par exemple, ils ne 

pouvaient pas parler des juifs d’Italie. Ainsi, leur impact sur la population était quasiment 

nul, puisque le peuple n’était pas prêt à adhérer à de tels sentiments, d’autant qu’aucune 

prise de position officielle ne l’y incitait. 

« Dix ans après la Marche sur Rome, l’antisémitisme en Italie restait encore une 

extravagance. Le plus bruyant des antisémites fascistes, Giovanni Preziosi, était 

notoirement mis à l’écart et ignoré par l’opinion publique italienne, sa position contrastait 

avec celle du fascisme et il était détesté par Mussolini lui-même. En ce qui concerne 

Telesio Interlandi, bien qu’il fut très proche du dictateur, il était une demi-figure et son 

journal avait un tirage dérisoire. Ni Preziosi, ni Interlandi, en outre, n’avaient le droit de 

réclamer des mesures anti-juives en Italie ; ils pouvaient simplement dénoncer des 

abstractions telles que la ‘ploutocratie juive’ ou la ‘haute finance juive’. »228 

                                                                                                                                                    

politique extérieure, politique intérieure, politique coloniale et politique économique et financière. 

Cette revue fut un des organes principaux de la propagande du régime fasciste à tous les niveaux 

de sa politique. 
228 « Dieci anni dopo la Marcia su Roma, l’antisemitismo in Italia restava ancora una stravaganza. 

Il più rumoroso degli antisemiti fascisti, Giovanni Preziosi, era notoriamente un emarginato, 

ignorato dall’opinione pubblica italiana, in contrasto con il partito fascista e detestato dallo stesso 

Mussolini. Quanto a Telesio Interlandi, benché vicino al dittatore, era una mezza figura, e il suo 

giornale aveva una diffusione irrisoria. Né Preziosi né Interlandi, inoltre, era consentito di 
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L’antisémitisme italien n’est donc pas un mouvement important au moment de 

l’arrivée au pouvoir en Allemagne d’Hitler. Les rapports politiques entre l’Italie fasciste et 

les penseurs du nazisme se situaient entre accords et silences. Mussolini, d’un côté, 

empêchait sa fille d’épouser un juif, mais refusait par ailleurs d’adhérer à l’antisémitisme 

allemand. Il ne voulait pas se mettre à dos la communauté internationale juive, et surtout 

pas la communauté juive d’Italie. 

Cependant, à partir de 1933, l’Italie va constamment prendre des décisions qui 

oscilleront entre rapprochement avec l’Allemagne et désir d’indépendance. Mussolini se 

retrouve alors aux prises avec deux courants opposés : il se rapproche de l’Allemagne en 

saluant l’arrivée au pouvoir d’Hitler, symbole du développement et de la réussite fasciste 

en Europe, mais il refuse catégoriquement de participer à sa politique raciale. Il va donc 

décider de mener une double campagne de lutte. 

En 1934, nous pouvons constater plusieurs manifestations antisémites de la part 

du gouvernement fasciste italien. Au congrès fasciste international de Montreux, le 

représentant italien a signé une convention qui, bien que modérée, déclarait les juifs 

comme les ennemis des pays qui les accueillaient et que, en tant que tels, ils devaient être 

combattus. Malgré cette modération, une telle prise de position a marqué un tournant dans 

la vie politique italienne. 

« Bien qu’en poussant à la résistance contre les activités d’éléments juifs ‘subversifs’, 

elle [la convention] rejetait sans équivoque l’idée d’une ‘campagne universelle de haine 

contre les juifs’, en maintenant attentivement une distinction (incompatible avec 

                                                                                                                                                    

reclamare misure antiebraiche in Italia ; potevano semplicemente denunciare astrazioni quali la 

‘plutocrazia ebraica’ o ‘l’alta finanza ebraica’. » M. MICHAELIS, Op. Cit., p. 69. 
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l’antisémitisme racial) entre les bons et le mauvais juifs et en laissant à chacun des 

signataires la liberté d’affronter le problème juif de la meilleure façon qu’il le pouvait. »229  

C’est également en 1934 que l’on voit se dessiner le point culminant de la 

première campagne antisémite. Au mois de mars, seize personnes dont quatorze juifs sont 

arrêtées à Turin et déclarées ennemies du Régime. Même si, lors du procès qui a lieu en 

novembre, elles sont disculpées, il y a dans la presse une vague d’accusations antisémites, 

dénonçant l’antifascisme des juifs qui à terme pourrait se révéler dangereux pour l’Italie. 

Cette affaire est reprise, entre autres, dans Il Tevere. Les journalistes n’ont pas 

cherché à savoir qui étaient les opposants non juifs, et n’en ont même pas parlé, car de 

toutes manières les opposants c’étaient les juifs. Ils sont désignés comme cible dans le 

milieu des fascistes « avant-gardistes », qui détestaient les juifs autant qu’ils admiraient 

Hitler. Retenons également la publication de deux ouvrages, Tre aspetti del problema 

ebraico de Julius Evola230 et Sotto la maschera d’Israele de Gino Sottochiesa, publiés 

respectivement en 1936 et en 1937. 

L’accusation d’antifascisme est donc à mettre en parallèle avec le rapprochement 

de l’Italie et de l’Allemagne nazie, puisqu’en réalité jamais les juifs n’avaient globalement 

fait, et ne feraient par la suite, preuve d’antifascisme, du moins avant la publication des lois 

raciales. 

                                                 

229 « Pur esortando alla resistenza contro le attività di elementi ebraici ‘sovversivi’, essa 

respingeva inequivocabilmente l’idea di una ‘campagna universale di odio contro gli ebrei’, 

mantenendo un’attenta distinzione (incompatibile con l’antisemitismo razziale) fra buoni e cattivi 

ebrei e lasciando libero ciascun firmatario di affrontare il problema ebraico come meglio 

credeva. » ibid., p. 79. 
230 Voir la présentation de ce personnage p. 67, note n° 60. 
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C’est d’ailleurs à cette époque que l’on voit naître à Turin, comme preuve de la 

loyauté envers le Régime d’une large frange des juifs d’Italie, La Nostra Bandiera avec 

comme directeur Ettore Ovazza, juif, fasciste et anti-sioniste depuis 1920. Cet 

hebdomadaire entendait dénoncer l’activité antinationale de certains juifs considérés 

comme non patriotes. 

La politique raciale italienne était étroitement corrélée avec les rapports que le 

pays entretenait avec l’Allemagne nazie. Fin 1934, les relations entre Rome et Berlin ne 

sont pas bonnes, en grande partie à cause de la première tentative d’Anschluss de 

l’Allemagne sur l’Autriche qui refusait la domination germanique, et qui jouissait d’un 

soutien, ouvertement exprimé, de l’Italie fasciste prête à offrir une aide militaire. Il en 

résulte alors une baisse de l’antisémitisme en Italie, malgré les premières manifestations 

dans la presse. Mussolini désapprouvait Hitler dans la globalité de sa politique, qui se 

durcissait et tendait vers la généralisation de la violence, mais aussi pour ses actions 

antisémites. Il éprouvait, de toute façon, une véritable aversion pour Hitler qui n’avait pas 

plié à ses exigences. Ainsi, Meir Michaelis231 et Renzo De Felice232, expliquent comment 

Mussolini, le 6 avril, autorise le ministre italien des affaires étrangères d’informer Federico 

Jarach, un important industriel juif, qu’il ne voyait aucune objection à l’immigration des 

juifs allemands, dans la mesure où ces derniers n’avaient pas l’intention de se livrer à une 

activité politique anti-allemande et anti-italienne, et il exhorte les dirigeants de la 

communauté juive italienne à aider leurs frères persécutés233. 

                                                 

231 ibid., p. 79. 
232 R. DE FELICE, Storia degli ebrei italiani sotto il fascismo, Milano, Mondadori, 1977, 2 vol.,  

p. 132. 
233 C’est à mettre en relation avec les lois n° 1731 du 30 octobre 1930, n° 1279 du 24 septembre 

1931 et n° 1561 du 19 novembre 1931, qui consolidaient la condition juridique des communautés 
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Début 1935, la rupture entre l’Italie et l’Allemagne semble totale, Mussolini signe 

une alliance avec les ennemis politiques d’Hitler, et les juifs retrouvent donc une totale 

légitimité en Italie. Tout antisémitisme est officiellement banni par le régime mussolinien. 

Mais l’idée d’alliance de l’Italie fasciste avec la France et la Grande-Bretagne tourne 

rapidement court, car cette dernière prend position contre l’Italie et dénonce son attaque en 

Ethiopie. C’est alors que, fin 1935, apparaissent en Italie de nouvelles attaques antisémites, 

cette fois liées à l’internationale juive qui gouvernerait la Grande-Bretagne hostile à 

l’expansion coloniale italienne. 

Mussolini commence à se rapprocher d’Hitler, qui de son côté souhaitait maintenir 

le prestige du fascisme et pour cela désirait apporter son soutien à Mussolini. C’est donc à 

partir de 1936 que, petit à petit, chacun des deux fait un pas vers l’autre, en atténuant les 

attaques qu’ils portaient sur leurs politiques respectives. Après de nombreux doutes et des 

tâtonnements dans les deux camps, en juillet, l’alliance italo-germanique est scellée. 

Une fois que cette alliance est effective, Mussolini n’apporte plus son aide aux 

juifs étrangers, mais continue à rejeter une question juive en Italie. A cette même période 

en Allemagne, précisément du 8 au 14 septembre 1935, se tient le Congrès du Parti Nazi à 

Nuremberg où les juifs sont accusés de tous les maux de la société. Une délégation 

officielle italienne est présente, ainsi que des journalistes qui ont lancé une campagne 

antisémite non officielle mais qui trouvera son aboutissement en 1938, avec la publication 

des lois raciales en Italie. 

                                                                                                                                                    

juives, par la création d’une fédération des communautés, « l’Unione delle Comunità israelitiche 

italiane », qui représentait toute la communauté juive d’Italie devant le Parlement. L’article 36 de 

la loi précisait que l’Unione delle Comunità israelitiche italiane se devait de participer à l’activité 

sociale et religieuse de la population juive et de maintenir des contacts spirituels et culturels avec 

les communautés juives étrangères. 
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Il apparaît donc clairement que l’évolution antisémite du régime fasciste de 

Mussolini est le résultat d’un changement politique international, et plus précisément une 

des conséquences du rapprochement stratégique avec l’Allemagne nazie. Même si Hitler 

n’a pas ouvertement poussé Mussolini vers une politique antisémite, il a laissé les choses 

évoluer d’elles-mêmes, persuadé d’arriver à ses fins. 

 

 

L’antisémitisme en France ou en Allemagne était donc un sentiment diffus dans 

une partie de la population, alors qu’en Italie la majorité du peuple était loin de tels partis-

pris. La position de l’Italie fasciste vis-à-vis de ce sujet a oscillé très longtemps, du fait de 

la duplicité des sentiments personnels de Mussolini sur la question, et des influences 

contradictoires des intérêts politiques qui le guidaient. 

L’Italie ne manifestera officiellement une politique antisémite qu’à partir de 1938, 

mais la presse, nous l’avons dit, a joué un rôle précurseur dans la diffusion de 

l’antisémitisme en Italie. Parmi ces journalistes, il y avait en première ligne Telesio 

Interlandi, qui a été un des principaux acteurs de cette propagande. 

III.2 « Quadrivio » : le nouvel espace d’expression  d’Interlandi 

En 1933, Telesio Interlandi est directeur du quotidien Il Tevere depuis déjà dix 

ans. Le 6 août, il voit se réaliser ce pour quoi il militait depuis longtemps. Il crée une 

nouvelle revue consacrée à des questions littéraires et artistiques, mais dans le but de servir 

la politique et de la propagande du régime mussolinien. 

Avant tout, nous nous intéresserons à l’organisation de Quadrivio, afin de voir 

comment la revue était agencée, et quels étaient les membres de l’équipe de rédaction à 
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laquelle de nombreux proches de Telesio Interlandi ont participé. Nous avons choisi 

d’étudier ensuite l’orientation idéologique de la revue, et dans cette optique, nous avons 

effectué des statistiques sur les articles afin de dégager les thèmes directeurs au fil des 

années de publication. Pour plus de clarté, comme nous l’avons fait pour Il Tevere, nous 

retracerons globalement son évolution en quelques pages, pour revenir, ensuite, au fur et à 

mesure de notre étude, sur les articles les plus significatifs.  

III.2.1  Présentation de la revue 

La revue avait un format relativement classique pour l’époque. Nous porterons 

notre attention plus spécifiquement sur l’organisation de sa rédaction, qui comptait de 

nombreux journalistes siciliens placés sous la protection d’Interlandi afin de participer à la 

diffusion de l’idéologie fasciste. 

Naissance d’une revue littéraire 

Interlandi dirigeait Il Tevere, qui, étant un quotidien, traitait l’information en 

général, se consacrant à l’actualité politique et économique, mais également à l’actualité 

intellectuelle et culturelle du pays. Or Interlandi s’intéressait plus spécialement à tout ce 

qui concernait l’art, et surtout la littérature. Il écrivait lui-même et appréciait toutes les 

formes d’écriture, théâtrale, poétique ou romanesque. Il était d’ailleurs connu pour ces 

prises de positions concernant la place de la création artistique en Italie, et la fonction 

qu’elle devrait jouer dans la société fasciste. C’est donc naturellement autour de ce sujet 

qu’il créa sa première revue Quadrivio. Outre la littérature, nous verrons que cette revue 

abordait tous les domaines artistiques, tels que la peinture, la sculpture, l’architecture, mais 

aussi le cinéma et parfois la musique. 
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Ces divers sujets artistiques étaient également le moyen pour Interlandi 

d’exprimer ses idées nationalistes, puis racistes et antisémites. Il affirmait qu’à travers la 

culture, et la création artistique, c’est l’âme profonde du peuple et de la nation qui 

s’exprimait. 

Une revue hebdomadaire ayant le format d’un quotidien 

Le premier numéro est publié le 6 août 1933, et le dernier numéro a été publié le 

18 juillet 1943, c’est-à-dire au moment de l’arrestation de Mussolini et de celle 

d’Interlandi. Quadrivio était un hebdomadaire, qui sortait le dimanche. Tout au long des 

onze années de publication, nous n’avons constaté qu’un seul numéro manquant, celui du 

25 octobre 1942, soit le cinquante deuxième de la dixième année de publication. Il 

semblerait que ce numéro n’ait pas été publié, car nous ne l’avons trouvé dans aucune des 

deux collections complètes que nous avons consultées234. Durant les dix années de 

publication, nous arrivons donc à un total de cinq cent vingt numéros. 

Comment se présente la première page de Quadrivio ? 

Cette revue se présente comme un quotidien, car il n’y a pas de première de 

couverture, et comme dans un journal, les articles de la revue commencent dès la première 

page235. C’était le cas, nous l’avons vu, pour La Vita Italiana, et on retrouvait parfois cette 

particularité dans d’autres revues, mais ce n’était pas très fréquent. La Difesa della Razza, 

                                                 

234 Nous avons pu consulter cette revue à la ‘Biblioteca Nazionale’ de Rome et à la ‘Biblioteca di 

Archeologia e di Storia dell’Arte’, qui se trouve Piazza Venezia à Rome. 
235 Voir en annexe, p. XXV, la reproduction de la première page du numéro 44 de la sixième 

année de publication, le 28 août 1938.  
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la seconde revue d’Interlandi, tout comme les autres revues fascistes que nous avons été 

amenée à consulter, avaient quant à elles une première de couverture. 

Le titre, Quadrivio, se trouve en haut de la première page, et deviendra à partir du 

trentième numéro de 1940, Quadrivio - Il Tevere, pour marquer une sorte d’association 

entre le quotidien et la revue dirigés par Interlandi. Le titre est écrit en gros et en caractères 

gras, mais la présentation en est plutôt sobre. 

Quadrivio avait comme sous-titre « Grande settimanale letterario illustrato di 

Roma »236, mais ce sous-titre ne correspond pas exactement aux centres d’intérêts de la 

revue, puisqu’il traitait de toutes les formes d’expression artistique, ainsi que de la 

politique, car, pour Interlandi, fascisme et culture étaient deux notions inséparables237. Ce 

sous-titre est cependant révélateur car il fait apparaître un mot qui traduit une des 

particularités du traitement de l’information par Interlandi : c’est le mot ‘illustrato’. En 

effet, Interlandi utilise beaucoup l’image, dans cette revue, mais aussi et surtout, ce que 

nous aborderons par la suite, dans son autre revue La Difesa della Razza. Ce sous-titre, en 

caractères de taille plus modeste, est tout de même écrit assez gros et en gras. 

En exergue, entre le titre et le sous-titre, il y a une phrase de Mussolini : « Je tiens 

à vous dire que je suis absolument convaincu de la force de l’esprit et de l’intelligence 

italiennes »238, texte écrit beaucoup plus petit, en italique, dans la même taille que le corps 

des articles. Le fait de mettre en exergue une citation du Duce était une pratique fréquente, 

voire même indispensable à l’époque, car elle était la marque du soutien officiel du régime 

et montrait l’intérêt de Mussolini pour le journal. 

 

                                                 

236 « Grand hebdomadaire littéraire illustré de Rome » 
237 Ce que nous pouvons constater sur la première page, présentée en annexe !  
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Les caractéristiques « physiques » de la revue 

Cette revue faisait donc penser à un quotidien, de par sa présentation, mais 

également parce qu’elle était imprimée sur le même papier que celui utilisé pour les 

quotidiens, et qu’elle présentait le même format qu’un journal d’information. En effet, elle 

mesurait 56 centimètres de hauteur et 41,2 centimètres de largeur (très proche des 

dimensions de Il Tevere qui étaient de 58,1 x 42,2), ce qui correspond à peu près à la taille 

des quotidiens régionaux actuels en France. 

Elle a été entièrement imprimée en noir et blanc du premier au trentième numéro 

de 1940, et du quatorzième numéro de 1942 jusqu’à la fin. Dans la période intermédiaire, 

c’est-à-dire, du trente et unième numéro de 1940 jusqu’au treizième numéro de 1942, 

pendant donc presque deux ans, les caractères de la première page étaient imprimés en 

couleur, mais dans une présentation monochrome, le noir étant remplacé par une unique 

couleur, variable d’un numéro à l’autre : ces premières pages ont connu différents tons 

allant du bleu, au rouge, au jaune, au vert et à l’orange au fil des publications. 

Le nombre de pages diminue tout au long des années de publications : le premier 

numéro comptait douze pages, le second onze, et jusqu’au trente sixième numéro de 1935, 

donc pendant environ deux ans, la revue comptait dix pages ; puis pendant quatre ans, 

jusqu’au quarante sixième numéro de 1939, il n’y en avait plus que huit ; les trois années 

suivantes, jusqu’au quatorzième numéro de 1942, ne présentaient plus que six pages, qui se 

réduisent encore à quatre à partir de cette date jusqu’à la fin. 

                                                                                                                                                    

238 « Voglio dirvi che ho assoluta certezza nella forza dello spirito e dell’intelligenza italiana. » 
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La rédaction et les journalistes de la revue 

Cette revue a très vite eu un impact important dans la vie culturelle de la période 

fasciste, et il était de bon ton de publier un texte sur Quadrivio. Parmi les journalistes, les 

écrivains et les artistes qui y ont participé, on peut retrouver de grands noms. D’après 

Cesare Interlandi, il y avait foule : 

« Quadrivio est sorti en 1933 et a duré dix ans, et il y a eu toutes les signatures les 

plus importantes de la littérature italienne, ils ont tous écrit dans Quadrivio, ce n’est pas 

mon père qui allait les chercher, c’est eux qui venaient. Dans l’antichambre il y avait la 

queue, ils attendaient que mon père les accepte, parce que publier un texte dans Quadrivio 

signifiait être arrivé. Moravia, un juif, a écrit sur Quadrivio, et c’est lui qui est venu 

demander. »239 

Une rédaction au cœur de la Rome intellectuelle et politique 

La rédaction de Quadrivio se situait en plein centre de Rome, dans le quartier du 

pouvoir politique et de l’activité intellectuelle romaine. En effet, elle était au début au 

numéro 66 de la Piazza di Spagna, puis très vite elle fut transférée juste à côté, Via della 

Mercede, au numéro 9. Par la suite, elle fut déplacée Largo Corrado Ricci 41, où elle sera 

associée à la rédaction de Il Tevere, association, nous l’avons vu, traduite dans le titre 

même de la revue. L’imprimerie se situait quant à elle Via Mario dei Fiori240, imprimerie 

                                                 

239 « Quadrivio è uscito nel 33 ed è durato dieci anni, e ci sono state tutte le firme più importanti 

della letteratura italiana, hanno tutti scritto nel Quadrivio, non andava a cercarli mio padre, 

venivano loro. In anticamera c’era la coda, aspettando che mio padre accettasse loro, perché 

pubblicare un pezzo sul Quadrivio voleva dire essere arrivati. Moravia, un ebreo, ha scritto nel 

Quadrivio, ed è venuto lui a chiedere. » 
240 Voir en annexe, p. XIII, pour toutes ces adresses, le plan de la « Rome intellectuelle et politique 

sous le fascisme ». 
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qui était également celle où Il Tevere était imprimé, et que Telesio Interlandi a tout d’abord 

louée, avant de l’acheter. 

La rédaction de Quadrivio inclut des noms de personnes célèbres, qui le sont 

restées après la guerre et la période fasciste, avec en particulier ceux qui furent 

respectivement vice-directeur et rédacteur en chef, mais aussi et surtout collaborateurs et 

journalistes de la revue, Luigi Chiarini et Vitaliano Brancati. Nous pouvons noter une 

certaine stabilité dans la rédaction, ce qui assurait la continuité de l’esprit de la revue. Ainsi 

Luigi Chiarini fut vice-directeur durant toute la durée de la publication, et il peut être 

considéré comme le véritable moteur de la revue, car il assurait entre autres les tâches 

administratives. Interlandi participait activement à Quadrivio. Il avait toujours souhaité 

voir une telle revue se développer, car elle concrétisait son désir de voir l’art et la politique 

impliqués sur un même plan, idée en faveur de laquelle Interlandi militait avec ferveur. 

Cependant, devant mener de front la direction du quotidien et de la revue, il se reposait 

beaucoup sur son vice-directeur, qui était dans la même ligne de pensée et maintenait la 

revue dans l’esprit original de sa création. 

Une rédaction qui parle sicilien 

Telesio Interlandi faisait alors partie intégrante du cercle des intellectuels 

théoriciens du régime, et grâce à sa revue, il permettait à de nombreux écrivains originaires 

comme lui de Sicile, d’être introduits dans le milieu littéraire de Rome. Nous retrouvons 

très fréquemment, au fil des publications, des noms comme Francesco Lanza, Rodolfo de 

Mattei, Corrado Sofia, Marcello Gallian..., tous représentants de l’intelligentsia venue de 

Sicile. Les Siciliens qui frappaient à la porte d’Interlandi pouvaient être aussi bien des 

personnes déjà reconnues, ou ayant une expérience dans le domaine de l’écriture ou du 

journalisme, que de jeunes débutants désireux d’épouser cette carrière. Cesare Interlandi, 
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nous dit que son père faisait une sélection parmi les gens qui venaient le voir, mais bien 

souvent il leur donnait leur chance. Il aimait s’entourer de personnes compétentes et 

souhaitait aider ses compatriotes. La Sicile était restée chère à son cœur et il ressentait, ce 

qu’il reprocha pourtant aux juifs, une solidarité envers les Siciliens qui désiraient réussir et 

qui pour cela avait osé sortir de l’isolement insulaire. 

Interlandi entretenait un lien ambigu avec la Sicile. En effet, il avait quitté cette île 

parce qu’il s’y était senti enfermé et oppressé par les lourdes traditions insulaires, mais dès 

que le succès lui a permis d’avoir suffisamment d’argent, il a acheté pour sa famille une 

maison à Taormina, afin de pouvoir y revenir le plus souvent possible. En outre, tout au 

long de sa carrière, il s’est entouré de Siciliens. Il y a ainsi de très nombreux Siciliens au 

sein de la rédaction de Quadrivio, des écrivains, des peintres, des journalistes, des critiques 

littéraires et artistiques, et une très forte identité sicilienne se dégage donc des prises de 

positions de la revue. 

« On parle sicilien Via della Mercede. Du poète de Catane Mauro Ittar, qui sera 

longtemps le rédacteur en chef du journal, à l’écrivain Aurelio Navarria, qui était né à 

Enna ; de Renato Guttuso, né à Bagheria et venu à Rome à la recherche de 

recommandations, à Rodolfo De Mattei, spécialiste soigneux des articles littéraires 

[elzévirs241] de ‘Polvere di Roma’242, originaire de Catane qui se promène en smoking ; de 

Mezio de Syracuse à Patti de Catane, qui écrit tous les matins sur les pages de la chronique 

un long texte signé ‘Il signor Patt’ ; du peintre de Syracuse Francesco Trombadori à 

                                                 

241 Les elzévirs sont au départ des livres imprimés par une famille éponyme, imprimeurs des XVIe 

et XVIIe siècles. Par extension, le terme désigne des caractères typographiques à empattements 

triangulaires. Dans le langage moderne, ce terme a pris, en italien, un sens très précis. Les elzévirs 

sont les articles de la page littéraire, la ‘Terza Pagina’, traitant d’art, de littérature, d’histoire ou de 

comptes rendus de livres. Y sont également inclus les récits. 
242 Rubrique sur l’antiquité romaine de Quadrivio, mais qui ne sera publié que dans trois numéros 

entre août 1933 et août 1934. 
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Antonio Aniante, né à Viagrande dans la région de Catane, qui jouit du privilège d’être 

payé à la livraison [...] ; de l’administrateur du journal, Tommaso Centorbi de Catane, a 

Lanza, né à Vaguarnera, dans la région de Enna ; du poète de Catane Arcangelo Blandini à 

Giuseppe Pensabene, le critique d’art qui sera en pointe des campagnes contre l’art 

‘hébraïsé’, un palermitain timide, névrotique, qui bégaye. »243 

La rédaction de Quadrivio comprenait beaucoup de personnes, et de nombreux 

journalistes, écrivains, peintres, musiciens ou historiens, participaient à cette revue qui 

était, nous l’avons dit, une référence de la culture dominante durant la période fasciste. 

Cependant, l’étude attentive de la liste des collaborateurs de Quadrivio, fait 

apparaître que certains noms reviennent très fréquemment au cours des publications. Nous 

avons relevé le nom de tous les journalistes ou écrivains ayant participé à la revue, et nous 

avons ainsi totalisé 1009 noms, avec en outre 322 articles non signés et que nous ne 

pouvons donc imputer à aucun des collaborateurs d’Interlandi. Sans comptabiliser les noms 

des écrivains et des poètes dont les œuvres furent publiées dans la revue, ni les personnes 

n’ayant écrit qu’un ou deux articles, nous obtenons tout de même un total de 233 noms 

différents. Cela nous permet d’affirmer que cette revue était à l’époque celle qui employait 

                                                 

243 « Si parla siciliano a Via delle Mercede. Dal poeta catanese Mauro Ittar, che del giornale sarà a 

lungo il caporedattore, allo scrittore Aurelio Navarria, che era nato a Enna ; da Renato Guttuso, 

nato a Bagheria e venuto a Roma in cerca di raccomandazioni, a Rodolfo De Mattei, l’accurato 

elzevirista di ‘Polvere di Roma’, un catanese che gira in smoking ; dal siracusano Mezio al 

catanese Patti, che scrive ogni mattina sulle pagine della cronaca un lungo corsivo firmato ‘Il 

signor Patt’ ; dal pittore siracusano Francesco Trombadori ad Antonio Aniante, nato a Viagrande 

in provincia di Catania, che gode il privilegio di essere pagato alla consegna [...] ; 

dall’amministratore del giornale, il catanese Tommaso Centorbi, a Lanza, nato a Valguarnera, in 

provincia di Enna ; dal poeta catanese Arcangelo Blandini a Giuseppe Pensabene, il critico d’arte 

che farà da punta di diamante delle campagne contro l’arte ‘ebraizzata’, un palermitano timido, 

nevrotico, che balbetta. » G. MUGHINI, A via della Mercede c’era un razzista, Milano, Rizzoli, 

1991, pp. 88-89. 
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le plus de personnes, avec en moyenne un peu plus du double par rapport aux autres 

revues244. 

Il ne nous semble pas intéressant de reporter ici la totalité de ces noms, par contre 

nous avons fait la liste des sept journalistes ayant écrit pour Quadrivio plus de 100 articles, 

des neuf journalistes ayant écrit entre 50 et 99 articles et des vingt cinq qui en ont écrit 

entre 20 et 49245. Beaucoup d’articles furent également publiés sous des pseudonymes ou 

simplement sous les initiales des journalistes, ce qui nous a empêché de distribuer ces 

articles dans le classement par auteurs. 

Cette étude met en évidence les domaines dans lesquels ces journalistes 

s’illustraient plus particulièrement246, et donc s’ils traitent d’un ou de plusieurs thèmes. 

Ceci montre également l’évolution de la revue. Par exemple, parmi les noms qui reviennent 

le plus souvent, il y a Giuseppe Pensabene, spécialiste d’art et d’architecture également 

présent au sein de la rédaction de Il Tevere, où il avait remplacé Dario Sabatello qui était 

juif. Il a écrit des articles presque tout au long des onze années de publication, avec une 

seule interruption en 1941. En 1937, en collaboration avec une personne qui ne signait ses 

articles que sous ses initiales G. H., il a écrit 40 articles racistes et antisémites, thèmes que 

l’on retrouve fréquemment dans ses propres articles. Mais les articles antisémites de 

Pensabene étaient principalement centrés autour de la production artistique. Il cherchait 

                                                 

244 Ainsi dans le livre Bibliografia dei periodici del periodo fascista 1922-1945, de D. GULLI 

PECENKO et L. NASI ZITELLI, qui précise le nom de toutes les personnes ayant écrit au sein des 

revues, nous apprenons que des revues importantes comme Civiltà fascista a eu 90 collaborateurs 

ou Politica sociale 87. Nous sommes donc loin du total de Quadrivio. 
245 Voir en annexe, p. XXVI, la liste des noms de ces journalistes collaborateurs d’Interlandi, avec 

le nombre d’articles qu’ils ont signé dans Quadrivio.  
246 Voir en annexe, p. XXVII, la liste des journalistes et les thèmes qu’ils abordaient. 
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ainsi à démontrer l’infériorité et la subversion des étrangers, et des juifs en particulier, qui 

se traduisaient dans leur créations. 

De même, il est intéressant d’observer la fréquence des articles écrits par 

Interlandi au sein de sa revue, avec une augmentation en 1937 et 1938, et dont les thèmes 

dominants étaient liés à l’antisémitisme et à la propagande247 du parti. En effet, si l’on 

observe les chiffres248, nous constatons qu’il a écrit, dans l’ordre chronologique des années 

de publication, soit de 1933 à 1943, une totalité de 4 articles, puis 3, puis 2, puis 3, puis 14 

en 1937, 10 en 1938, puis 2, puis 3, et aucun pour les trois années restantes. Nous 

constatons donc un pic important lors des deux années clés de la propagande antisémite. Si 

l’écart est moins important pour les articles antisémites, avec 3 articles, puis 2, puis 0, puis 

1, puis 4 et 4 pour l937 et 1938, puis 2, puis 2 à nouveau et bien entendu aucun pour les 

trois dernières années, il est plus notable pour les articles de propagande intérieure249, avec 

aucun article pour les deux premières années, puis 2, puis 1, puis 6 et 5 pour 1937 et 1938, 

puis aucun, puis 1 et enfin aucun pour les trois dernières années. 

 

Interlandi était un homme important dans le monde culturel des années fascistes, 

et sa revue était un espace de liberté dans lequel de nombreuses personnes ont publié leurs 

textes, qu’elles soient ou non déjà connues. Quadrivio a d’ailleurs été un laboratoire très 

                                                 

247 Un petit éclaircissement métalinguistique s’impose : dans notre classification thématique, nous 

rangeons sous la même rubrique, antisémitisme, les articles antisémites et les articles traitant 

nommément de l’antisémitisme. De même, les articles de propagande sont classés avec les articles 

traitant de la propagande, notre catégorisation n’étant pas suffisamment fine pour que ces nuances 

soient informatives. 
248 Voir en annexe, p. XXVIII, les tableaux présentant le nombre total d’articles de la revue, et les 

articles signés Interlandi, et le même rapport en ce qui concerne les articles antisémites. 
249 Nous verrons le détail de la classification des articles infra p. 229. 
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productif et parmi les noms célèbres de l’après-guerre, un certain nombre avait été révélé 

par les organes de presse d’Interlandi. 

C’est pourquoi Interlandi souffrira beaucoup d’avoir été symboliquement enterré 

et oublié par la vie intellectuelle de l’Italie post-fasciste. En effet, instaurant avec ses 

collaborateurs des relations privilégiées, des liens étroits et ambigus s’étaient noués entre 

Interlandi et les hommes qui l’entouraient, et ses rédactions ressemblaient à de véritables 

familles, des clans siciliens ou chacun devait s’investir et rester fidèle aux autres. Par esprit 

de corps, il défendait ses hommes même s’ils contredisaient ses propres doctrines. Mughini 

cite, à ce propos, l’exemple de Luigi Diemoz :  

« De plus, une fois où Diemoz et Petroni avaient fini en prison parce que Diemoz 

s’était moqué, dans un lieu public et de surcroît en temps de guerre, d’un ‘Croire, obéir, 

combattre et vaincre’, prononcé à la radio par l’ultra-fasciste Mario Appelius, Interlandi 

s’était mis dans une colère noire, non pas à cause de la moquerie envers la guerre fasciste 

en laquelle il croyait, mais à cause du fait que ses deux rédacteurs ne l’avaient pas appelé 

pour les défendre, pour les protéger. En parrain sicilien, il n’abandonne pas ceux de son 

entourage. »250 

De nombreuses « trahisons » de ses proches, qui se détourneront d’Interlandi 

quand il ne sera plus convenable de le côtoyer, l’ont profondément blessé, et cela encore 

longtemps après la fin de la guerre. 

                                                 

250 « Di più, una volta che Diemoz e Petroni sono andati a finire in guardina per avere Diemoz 

spennacchiato, in luogo pubblico e per giunta in tempo di guerra, un ‘‘Credere, obbedire, 

combattere e vincere’’ pronunciato alla radio dal fascistissimo Mario Appelius, Interlandi si 

infuria terribilmente; ma non della pernacchia scaraventata contro la guerra fascista in cui lui 

crede, bensì del fatto che i due suoi redattori non lo abbaino chiamato a difenderli, a proteggerli. 

Da padrino siciliano che non lascia senza aiuto quelli della sua gente. » G. MUGHINI, Op. Cit., 

p. 20. 
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Vitaliano Brancati un collaborateur renégat 

Interlandi était un personnage singulier, et de nombreux hommes qui, durant l’ère 

mussolinienne se sont éloignés du fascisme et de ses cercles de pensée, sont tout de même 

restés fidèles à Interlandi et ont continué à collaborer avec lui. C’est le cas de Corrado 

Sofia, qui a abandonné la rédaction de Il Tevere en 1928, mais qui a cependant fait partie 

de la rédaction de Quadrivio. Vitaliano Brancati251, a agi de même, bien que ses relations 

avec Interlandi soient beaucoup plus complexes. 

En effet, tout a commencé au sein de Il lunario siciliano, un journal qui sortait 

parallèlement à Il Tevere, et qui publiait les jeunes auteurs siciliens. Interlandi et Brancati 

se sont rencontrés dans le cadre de cette revue en 1929. Brancati, à l’époque, vouait une 

véritable admiration à Mussolini, qu’il considérait comme étant l’homme providentiel pour 

la politique de l’Italie, et aussi à Interlandi qui était pour lui une sorte de modèle 

intellectuel, un père sicilien, un écrivain, un penseur et un polémiste hors du commun. 

Brancati avait assumé pendant un peu plus d’un an le rôle de rédacteur en chef au sein de 

Quadrivio, et y avait longtemps collaboré en écrivant des articles. Il avait également 

participé à Il Tevere. Il s’est cependant détourné très vite de sa foi fasciste, et a renié par la 

suite son passé au sein de cette organisation. 

                                                 

251 Le lien particulier que Brancati entretenait avec Interlandi est un des points qui a intéressé 

Sciascia, et qui l’ont conduit à découvrir le personnage d’Interlandi. Sciascia explique que le livre 

de Brancati, L’amico del vincitore, était dédié à ce dernier. Les réflexions de Sciascia sur la 

relation entre Interlandi et Brancati sont reportées dans le livre de G. MUGHINI, Op. Cit.,  

pp. 38-41. 
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En effet, déjà en 1933252, il ne se sent plus ni « adorateur » de Mussolini, ni 

disciple d’Interlandi. Cependant, il continue à collaborer aux organes de presse de ce 

dernier. Il est, à cette même date, rédacteur en chef de Quadrivio et apparaît sur 

« l’ours »253 de Il Tevere jusqu’en 1937, où il continuait à soutenir l’idéologie d’Interlandi. 

En 1938, il met un terme définitif à sa collaboration avec ce dernier, en quittant Rome pour 

retourner en Sicile, et en refusant d’écrire pour Il Tevere lorsque Interlandi le sollicite. 

Mais son affection pour son directeur ne s’était pas effacée, et il reconnaîtra encore les 

qualités de cet homme à cette époque, en 1938, mais également bien plus tard, après la 

guerre, lorsqu’une ultime polémique mettra une dernière fois Brancati et Interlandi en 

relation. En 1938, Brancati répondait à la proposition de participation à Il Tevere 

d’Interlandi en ces termes : 

« L’aimable proposition que vous me faites, d’écrire trente lignes par jour, arrive 

malheureusement après une expérience négative que j’ai faite de moi-même en matière de 

rubriques quotidiennes. Même le... soleil me devient insupportable, si à chaque fois qu’il se 

présente, il exige de moi trente lignes. En outre, il y a l’école qui me demande, chaque jour, 

je ne sais combien de paroles prononcées. Et enfin, il y a également cela : il est vrai que 

nous donnons des événements cette interprétation dont vous parlez avec beaucoup de 

justesse ; mais il est également vrai que la majeure partie des événements naît 

exclusivement parce qu’on en donne une telle interprétation. En donner une autre, humaine 

                                                 

252 Brancati a exprimé cette désaffection dans un livre écrit au printemps de 1933, Singolare 

avventura di viaggio, qui parle d’un journaliste sicilien venu tenter sa chance à Rome, un homme 

offensif et n’hésitant pas à exprimer clairement ses opinions, un polémiste à la façon d’Interlandi 

ou de Brancati. Mais cet homme, très vite effrayé par l’évolution des choses, se trouve arrêté par la 

peur de voir se produire une catastrophe en Europe, et de devoir vivre une des périodes les plus 

sombres et violentes de l’histoire. Ceci ne fut évidemment pas du goût de la censure, ni de la 

sensibilité de ses amis de l’époque. 
253 Terme journalistique qui désigne, dans un journal, l’encadré qui présente la rédaction et tous 

les renseignements pratiques concernant le journal. 
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et courtoise comme vous dites, serait peut-être dommageable, parce qu’on ajouterait alors à 

la rhétorique substantielle de tels événements, la rhétorique d’une seconde signification, 

simple oui, mais ajoutée, collée en plus. Cette dernière considération, ajoutée aux autres, a 

dû retenir également Zalattini. Pourquoi ne vous l’a-t-il pas dit ? Parce qu’il est difficile de 

parler avec vous de certaines choses, comme il est difficile de dire à un homme très 

honnête et génial que nous n’avons pas, pour ses fils ou tout au moins des personnes qui lui 

sont chères, encore la même estime que nous avons toujours de lui. »254 

Dans cette lettre, Brancati critique à mots couverts l’entourage d’Interlandi, et s’il 

ne se sent plus proche de son idéologie, le respect envers son ancien directeur l’empêche 

d’en attaquer ouvertement l’attitude. De plus, Brancati semble être désormais en décalage 

avec le traitement des événements proposé par Interlandi, il est conscient de la 

manipulation de l’information, et il ne semble plus vouloir influencer le lectorat de la sorte. 

Brancati explique que la ligne de pensée édictée par Interlandi est certainement la cause du 

départ de divers collaborateurs. A ce sujet, il est intéressant de voir comment Brancati 

traduit le lien particulier qui unissait Interlandi et ses collaborateurs : il en parle comme de 

ses « fils ». Interlandi joue donc un rôle de protecteur des hommes qui l’entouraient, et il 

                                                 

254 « La gentile proposta che mi fa, di scrivere trenta righe al giorno, arriva purtroppo dopo 

un’esperienza negativa che io ho fatto di me stesso in materia di rubriche quotidiane. Perfino il... 

sole mi diventa insopportabile, se ogni volta che si presenta vuole da me trenta righe. Inoltre, c’è la 

scuola che mi chiede ogni giorno non so quante parole orali. E infine c’è anche questo : vero è che 

noi diamo degli avvenimenti quella interpretazione di cui Lei giustissimamente parla ; ma è anche 

vero che la gran parte degli avvenimenti nasce esclusivamente perché se ne dia quella 

interpretazione. Darne un’altra, umana e garbata come dice Lei, sarebbe forse un guaio, perché si 

aggiungerebbe alla retorica sostanziale di tali avvenimenti la retorica di un secondo significato, 

semplice sì, ma aggiunto, appiccicato in più. Quest’ultima considerazione, insieme alle altre, avrà 

trattenuto anche Zalattini. Perché non gliel’ha detto ? Perché con Lei è difficile parlare di certe 

cose, come riesce difficile dire a un uomo onestissimo e geniale che dei suoi figli, o almeno le 

persone a lui care, non abbiamo sempre la stima che abbiamo sempre di lui. » G. MUGHINI, Op. 

Cit., pp. 46-47. 
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les défendait comme tels. Dès lors, en désaccord avec le fascisme qu’il juge dangereux, 

Brancati ne souhaite plus participer à la propagande politique. 

Après-guerre, Brancati se détournera totalement du fascisme et de ses liens avec 

ses anciens collaborateurs. Cesare Interlandi nous a rapporté une dernière polémique qui a 

définitivement éloigné Interlandi et Brancati. Ce dernier, qui écrivait alors dans le journal Il 

Mondo, parlant de son activité de journaliste à Il Tevere et à Quadrivio, déclare que cela 

avait été une erreur de jeunesse, appartenant à un passé dont il s’était libéré en le 

vomissant. Telesio Interlandi n’a pas supporté de lire de tels propos, car il croyait toujours 

en son engagement, et ne comprenait pas que l’on puisse ainsi renier son passé. Il écrit 

alors à Brancati pour lui exposer cette théorie : si l’on peut être en désaccord avec ses 

positions passées, on ne peut tout renier. De plus, ce qu’il avait écrit, il l’avait écrit non pas 

parce qu’il était jeune et stupide, mais parce qu’il était fasciste et croyait en cette idéologie. 

Brancati propose alors à Interlandi, dans une lettre respectueuse où il l’appelle encore 

« Directeur », une rencontre lors d’un dîner. Mais Interlandi, déçu du fait que Brancati n’ait 

pas publié sa lettre en réponse à l’article, comme il le lui avait demandé, décline l’offre en 

concluant sa lettre ainsi « en ce qui concerne le dîner, je vous remercie, mais si ensuite 

vous aviez la nausée ? »255. Interlandi a été très marqué par cette attitude de Brancati, car 

au-delà des problèmes idéologiques, il y avait entre eux un lien d’amitié et de confiance 

qu’il aurait voulu voir se prolonger. 

 

 

 

                                                 

255 « quanto alla cena vi ringrazio e si poi gli venisse la nausea ? », propos rapportés par Cesare 

Interlandi lors de notre rencontre. 
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Marcello Gallian un ami fidèle 

Un autre exemple de ce lien particulier qu’Interlandi pouvait entretenir avec les 

hommes qui l’entouraient est celui de Marcello Gallian256. Ce jeune homme exprimait, à 

travers ses articles, des positions politiques proches de celles d’Interlandi. Il avait tout 

d’abord combattu aux côtés de D’Annunzio à Fiume, puis il s’était engagé dans la voie du 

fascisme. Il était donc, comme Telesio Interlandi, guidé par son nationalisme et voyait dans 

le fascisme une solution politique à cette idéologie. Il militait pour un engagement 

intellectuel fort et sincère par la réflexion et la création littéraire. Il a beaucoup participé à 

la revue et Interlandi a même choisi de publier en intégralité un de ses romans intitulé 

Nostro impero quotidiano, en 26 épisodes entre 1937 et 1938. 

Comme Interlandi, il sera totalement oublié après la guerre, et ne figurera dans 

aucune anthologie de littérature, alors qu’à son époque, il était un des écrivains les plus en 

vue du régime fasciste. Il est mort en 1968, dans une misère noire, et n’a plus jamais été 

publié. Il semblerait que l’intelligentsia italienne ne lui ait jamais pardonné, ce qui avait 

pourtant été le cas pour la majorité des intellectuels d’après-guerre, de s’être engagé aussi 

ouvertement aux côtés du régime fasciste. 

Interlandi est resté proche de cet homme, en lui apportant un soutien financier 

quand il le pouvait, mais également en lui réaffirmant son amitié. Resté fidèle à son 

idéologie politique, Interlandi appréciait le fait que Gallian, qui lui aussi croyait toujours à 

la grandeur fasciste, n’ait pas choisi de se détourner de son passé, dans le seul but de 

continuer à faire partie de l’élite intellectuelle. 

                                                 

256 Son nom apparaît 125 fois dans Quadrivio au cours des onze années de publication, au bas 

d’articles ou de textes littéraires. 
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Une place particulière dans la rédaction de Quadrivio  est réservée 

aux dessinateurs 

Dans cette revue littéraire et artistique, il est intéressant de noter la place 

conséquente des illustrations. En effet, le sous-titre même de la revue était « Grande 

settimanale letterario illustrato di Roma » : les termes de « littéraire » et « illustré », sont 

mis sur le même plan, et sont les qualificatifs de l’hebdomadaire. Outre les photographies 

de « reportage », choisies avec soin afin de compléter et d’appuyer les propos développés, 

on y trouvait également de nombreux dessins, signés principalement par deux artistes : 

Aldo Bandinelli et Amerigo Bartoli. 

Le premier n’a participé à la revue qu’entre 1935 et 1936, et n’a d’ailleurs accepté 

de dessiner dans Quadrivio que pour des raisons financières, et par amitié pour Interlandi 

dont il était proche depuis l’arrivée de ce dernier à Rome, période durant laquelle il était lui 

aussi, à l’occasion, illustrateur. Il connaissait alors des difficultés financières car il ne 

réussissait pas à percer comme peintre, mais il se révélera par la suite être un artiste 

reconnu de grand talent. 

Amerigo Bartoli était plus volontiers dessinateur d’actualité et caricaturiste257, et il 

a été un collaborateur assidu d’Interlandi. Dans tous les documents illustrés publiés par 

Interlandi, comme dans Il Tevere, mais également dans les recueils politiques d’Interlandi, 

il signe sous le pseudonyme de Sem. C’est lui qui illustre la seconde édition du livre 

d’Interlandi, I nostri amici inglesi, publié en 1936. 

                                                 

257 Voir en annexe, p. XX, la caricature d’Interlandi faite par Bartoli, publiée dans Quadrivio le 19 

avril 1936, dans le numéro 25 de la quatrième année de publication.  
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Quadrivio était donc une revue culturelle illustrée, à laquelle collaboraient de 

nombreux écrivains-journalistes parmi lesquels une majorité de Siciliens. Mais à travers la 

vie artistique, elle abordait les thématiques favorites de la propagande fasciste. 

III.2.2  Les rubriques et les thèmes de la revue 

Quadrivio est une revue très riche qui offre une grande diversité dans les sujets 

abordés. Les articles de Quadrivio se répartissent donc entre de nombreux thèmes, qui sont 

souvent prétextes à la diffusion de la propagande fasciste. En ce qui concerne la structure 

de la revue, contrairement à celle de Il Tevere qui était fixe, les articles de Quadrivio se 

rangent dans des rubriques variables, et il n’y a pas de réelle stabilité dans la mise en page. 

Des rubriques fréquentes ou ponctuelles qui suivent la même 

orientation 

Il est aisé de faire une première distinction entre les rubriques fréquentes, qui 

apparaissent soit, tout au long de la revue, ce qui est très rare, soit tout au moins durant 

plusieurs années consécutives, et les rubriques ponctuelles, qui n’ont été publiées que 

durant quelques numéros. Mais au-delà de cette classification qui n’est pas significative, 

nous avons réparti les rubriques en fonction des thèmes qu’elles abordaient. 

La prédominance d’une culture orientée 

Si nous distinguons des rubriques fréquentes ou des rubriques ponctuelles258, nous 

pouvons remarquer que le thème principal de la majorité des rubriques est l’actualité 

culturelle. Ainsi 17 des 22 rubriques ponctuelles recensées lui sont consacrées, et il en va 

                                                 

258 Voir en annexe, de p. XXIX à p. XXXII, le tableau de présentation des différentes rubriques.  
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de même pour les 18 rubriques les plus importantes des rubriques fréquentes. Cependant, il 

en ressort une prédominance de la littérature et du théâtre sur la musique, la peinture, et 

l’architecture. En effet, nous constatons que du début de la publication de la revue en 1933, 

jusqu’à fin 1942, malgré quelques coupures, il y avait presque à chaque numéro publié une 

ou plusieurs rubriques consacrées aux nouveautés littéraires. 

La littérature et les nouveautés littéraires 

Une première rubrique consacrée au compte rendu des nouveaux livres publiés est 

« I libri ricevuti ». Elle mêlait, comme les autres, des présentations des nouveautés 

littéraires et des critiques, elle a été publiée durant six années, du début de la publication de 

Quadrivio, jusqu’en 1939. Elle n’était pas signée et consistait en une liste descriptive des 

livres adressés à la rédaction. Au-delà de la simple critique littéraire, cette rubrique faisait 

la promotion des livres proposés. Il y avait deux rubriques équivalentes « Indice dei libri » 

et « Taccuino bibliografico settimanale », qui étaient, qui plus est, publiées à peu près aux 

mêmes dates entre 1933 et 1936. Ces dernières, s’intéressaient directement à l’actualité 

littéraire, c’est-à-dire aux livres qui sortaient en librairie. Si la première présentait les livres 

classés par ordre alphabétique; la seconde les classait par thèmes. Ensuite deux autres 

rubriques, qui se succèdent, « Notiziario letterario » et « Settimana letteraria », venaient 

également compléter les deux précédentes en présentant toujours l’actualité littéraire, cela 

entre 1934 et 1935. Enfin, de fin 1936 à fin 1939, l’idée de présenter les nouveautés 

éditoriales n’est plus exploitée par la revue. L’année 1936 marquera d’ailleurs, nous le 

verrons, un tournant dans les centres d’intérêts de Quadrivio, qui se détourne de son thème 

principal pour se consacrer plus exclusivement à la propagande politique. Mais ce créneau 

reprend régulièrement de 1940 à 1942, avec « Bancarella delle novità » et avec une 

rubrique dédiée à la critique littéraire, « Esempi » pendant 4 mois en 1940. 
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Il en va de même pour les rubriques ponctuelles, avec huit rubriques consacrées à 

l’actualité littéraire. La première rubrique « Il SI e il NO » n’a été publiée qu’une seule fois, 

le 6 août 1933, c’était un espace de critique littéraire, tout comme « Imitazioni », publiée 

neuf fois entre octobre et décembre 1939. Les suivantes, « Vi consigliamo di leggere » 

publiée cinq fois entre août et septembre 1933, « Notizie della settimana », publiée onze 

fois entre septembre et décembre 1933, « A zonzo per la mia biblioteca », publiée quatre 

fois entre août et septembre 1936, et finalement « In libreria », publiée elle aussi quatre 

fois entre janvier et mars 1937, étaient destinées à présenter les nouveautés littéraires ou les 

livres considérés importants par les journalistes de Quadrivio. 

Le désir de suivre l’actualité littéraire était manifeste. En effet, si une large part 

était faite à la littérature orientée dans le sens de la propagande fasciste, une partie de la 

production d’opposition était évoquée, dans le but de « démonter » l’argumentation des 

antifascistes auprès du lectorat, mais aussi de refléter la réalité de l’opinion des 

intellectuels dans leur globalité. 

Il est intéressant, par ailleurs, de noter que c’est à partir de 1936 que des rubriques 

consacrées à l’histoire de la littérature sont publiées dans Quadrivio. Cela s’explique par le 

besoin de récupérer la grandeur des intellectuels italiens dont les fascistes se réclamaient, 

mais aussi parce que la guerre approchait, et que l’opposition au régime se faisait plus 

forte. De plus, le fait de détourner des auteurs du passé permet de ne pas s’exposer à 

d’éventuels contradicteurs. Il était donc confortable, pour les journalistes de Quadrivio, 

d’attribuer à ces célébrités une idéologie proche de celle défendue par les fascistes. Ainsi, 

c’est durant cette période où l’actualité littéraire n’était plus centrale, de mi 1936 à début 
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1939, que le journaliste Enrico Falqui259 a signé une rubrique, « Trinciato di letteratura », 

qui était centrée sur l’histoire de la littérature à travers la présentation de différentes 

œuvres. De même, Fausto Pirandello, le fils du célèbre écrivain Luigi Pirandello, a lui aussi 

créé une rubrique d’histoire de la littérature de mi 1942 à début 1943, sous le titre de 

« Quaderno ». 

Dans les rubriques ponctuelles, nous observons le même phénomène, et entre juin 

et juillet 1936, la rubrique « Libri d’arte », spécialisée dans la présentation des livres d’arts, 

de Giuseppe Pensabene est publiée quatre fois. Puis, il y a une rubrique estivale en juillet et 

août 1936, « Porterete un libro in villeggiatura », qui consistait en des interviews d’auteurs 

célèbres, à qui le journaliste Antonio Aniante demandait quels livres ils allaient emporter 

avec eux en vacances. 

La place prédominante laissée aux rubriques littéraires s’explique de façon très 

simple par la vocation initiale de Quadrivio. Ainsi, c’est à travers les articles sur la 

littérature et les différentes formes d’art, que les journalistes définissaient, précisaient et 

diffusaient l’idéologie de la revue. 

En effet l’étude des rubriques consacrées à la littérature montre l’orientation de la 

revue au fil des années. Nous pouvons constater que la majorité de ces rubriques se 

concentrent avant 1937, et si certaines rubriques sont postérieures, elles sont plus rares et 

marquent une différence. Cela s’est vérifié pour les autres thèmes traités dans la revue, car 

après 1937, Quadrivio s’est orientée plus ouvertement vers la propagande et le soutien au 

régime fasciste. 

 

                                                 

259 Journaliste qui a donné son nom à la salle des périodiques de la Bibliothèque Nationale de 

Rome. 
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L’art et l’actualité 

En ce qui concerne les autres formes d’expression artistique, elles occupent une 

place moins importante, et certaines ne sont abordées que très succinctement dans les 

rubriques ponctuelles. 

Seule l’actualité musicale est traitée dans une rubrique fréquente, mais elle n’est 

présente qu’entre 1933 et 1934, avec les deux rubriques « Notiziario musicale » et 

« Musica a spirale » du journaliste Giorgio Nataletti. Par la suite, cet aspect de la culture ne 

sera plus abordé dans la revue. 

Il est ensuite intéressant de comparer la fréquence de la publication des 

programmes des grandes manifestations culturelles nationales et des manifestations 

romaines. « Notiziario artistico » et « Almanacco », en effet, ont été publiées 

respectivement entre 1933 et 1936, et en 1940, et concernent donc les seules périodes où 

l’actualité est abordée dans la revue. En revanche, les trois rubriques « Mostre romane » du 

journaliste spécialisé Giuseppe Pensabene, « Diario romano » de Luigi Bartolini, et « Gli 

spettacoli di oggi a Roma », non signée, couvrent quant à elles, presque les onze années de 

publication, avec une exception en 1938 et 1943260. Ceci s’explique par le fait que la revue 

Quadrivio était imprimée et diffusée principalement à Rome, mais c’est aussi le reflet 

d’une certaine contradiction, puisque la revue souhaitait faire connaître et valoriser la 

province. 

Le régime fasciste était désireux de plaire à la population dans sa totalité, afin de 

la rallier majoritairement à sa cause, mais pour les intellectuels de cette mouvance, 

l’essentiel de le vie culturelle se situait dans la capitale aux côtés du Duce. Car la culture 

sous le régime fasciste était très contrôlée, la censure était sans cesse en action, et il était 
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beaucoup plus facile pour les agents du gouvernement de maîtriser ce qui se passait dans 

un rayon de quelques kilomètres, plutôt que sur la totalité du territoire. Les événements 

présentés, à Rome ou en province, étaient bien entendu tous parfaitement dans la ligne 

culturelle du Parti National Fasciste. 

Deux rubriques ponctuelles étaient également centrées sur l’actualité culturelle : 

« Argomenti » de Mario Morandini, publiée huit fois entre août et octobre 1933, et « Le 

pagine parallele », publiée cinq fois entre juin 1935 et juin 1936. 

Dans les rubriques ponctuelles, d’autres aspects de la culture fasciste étaient 

également abordés. Ainsi, entre septembre 1933 et janvier 1934, à six reprises, une 

rubrique « Notiziario cinematografico » s’intéressait au cinéma, avec la présentation des 

nouveautés qui sortaient dans les salles. Le cinéma est cependant peu traité par Interlandi et 

ses journalistes, ce qui est surprenant car il assumait pourtant un rôle très important dans la 

propagande fasciste. De même, l’actualité théâtrale a été traitée dans une rubrique 

spécialisée « Notiziario teatrale, notizie sui palcoscenici », publiée quatre fois entre 

octobre et décembre 1933, et à huit reprises entre mai et octobre 1934. Enfin, le numéro du 

14 janvier 1934 présentait deux rubriques qui n’ont pas été maintenues « Roma musicale », 

concernant l’actualité musicale romaine, et « Mostre a Milano », consacrée aux expositions 

de peinture milanaises. 

La mythologie et l’histoire au service de la propag ande 

Avant d’aborder les rubriques dédiées à l’actualité politique et à l’actualité en 

général, il reste à présenter quelques rubriques culturelles et didactiques. Ainsi deux 

rubriques étaient consacrées à la mythologie. L’une, intitulée « Mitografi latini », de 

                                                                                                                                                    

260 Ce sont deux années clés de la propagande et de l’histoire du fascisme. 
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Roberto Bartolozzi, a été publiée en 1936, et concernait plus particulièrement la 

mythologie latine et exaltait les origines nobles des italiens ; l’autre, en 1942, « Pro 

memoria », était écrite par un journaliste qui signait en grec elgma261 et qui parlait de la 

mythologie grecque. Outre la valorisation des origines du peuple et des mythes fondateurs 

de la nation, elles avaient pour objet la culture générale, le savoir nécessaire d’une élite 

intellectuelle désireuse de diffuser ses connaissances. 

Il en va de même pour les deux rubriques ponctuelles « Sapore di Roma » et 

« Polvere di Roma », de Rodolfo De Mattei publiées à quatre reprises entre août 1933 et 

août 1934, qui présentaient des épisodes de l’antiquité romaine. Enfin, la linguistique est 

abordée neuf fois entre juillet et septembre 1942, et c’est plus particulièrement l’origine et 

la signification des mots dont parle Vegezio au sein de sa rubrique « Dicta Belli ». 

Ces rubriques n’étaient pas uniquement publiées pour apporter des connaissances 

concernant la mythologie, ou l’histoire de l’Italie et de la langue italienne, mais elles 

étaient surtout l’occasion d’introduire l’idée de supériorité du peuple italien et de la culture 

italienne. 

L’actualité à la gloire du parti 

Quadrivio, revue littéraire et artistique, n’en était pas moins au fait de l’actualité 

politique, malgré la distance généralement instaurée entre ces domaines bien distincts. Car 

sous un régime totalitaire, l’art et la politique sont liés, et au-delà de la politique culturelle 

du P.N.F., la revue traitait également de l’actualité politique dans sa globalité ; elle 

présentait des faits divers et avait, comme tout quotidien, une rubrique satirique destinée à 

étayer les positions politiques de la rédaction. 

                                                 

261 Soit : Elgma. 
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Cette diversité dans la façon de parler de l’actualité est illustrée par cinq rubriques 

ponctuelles, qui s’intéressaient toutes à des événements précis sous un jour différent. Ainsi 

la première rubrique, « La radio nel mondo », présentait l’actualité et la réalité de la radio, 

son développement et le rôle qu’elle pouvait jouer. Elle a été publiée cinq fois entre janvier 

et juin 1934, et reflète l’intérêt de Mussolini envers ce nouveau média. Parallèlement, 

quatre autres rubriques traitent de différents types d’actualité : les faits divers, avec 

« Storielle » de Camillo Campi, publiée dix fois entre novembre 1933 et octobre 1935 ; 

l’actualité politique, avec « Portacenere », publiée deux fois entre août et septembre 1934 ; 

la satire d’actualité de Carlo Manzoni avec « Stravaganze », publiée uniquement le 2 

septembre 1934 ; et finalement, la revue de presse avec « Rassegna stampa » publiée le 7 

octobre 1934. 

En ce qui concerne les rubriques fréquentes parlant de l’actualité dans sa globalité, 

elles étaient majoritairement signées sous le pseudonyme de Ponentino. Les dates de 

publication de ces rubriques sont significatives et corroborent l’orientation toujours plus 

marquée de la revue vers une politisation de l’information. En effet, la première rubrique, 

appelée tout simplement « Notizie », a été publiée quelques fois en 1934, pour devenir 

régulière en 1935. A partir de cette date, il y aura presque toujours dans les pages de 

Quadrivio, malgré quelques courtes interruptions, une rubrique consacrée exclusivement à 

l’actualité politique. Luigi Bartolini prend le relais en 1937, avec « Diario variatissimo ». 

Mais Ponentino revient de fin 1938 jusqu’à début 1942, avec cinq rubriques successives 

« Taccuino », « Ponentino », « Quadrivio », « Circola esterna » et enfin « Antifonario ». 

En 1936, au moment où l’Italie est en guerre contre l’Ethiopie, un intérêt tout 

particulier se dessine pour la politique menée par le gouvernement. L’actualité se concentre 

alors sur la politique extérieure du parti, et devient synonyme de glorification de la 

direction politique choisie par le Duce. Une dernière rubrique est d’ailleurs entièrement 
















































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































